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  Dans l'épisode précédent


  Fille d'une puissante sorcière noire, Lorine la demi-garou doit faire face au retour de sa mère, déterminée à tuer le dragon dont elle est amoureuse pour s'approprier sa puissance. Le combat pour sauver Guennadi et Noirmont est sanglant. Tandis que ses amis affrontent une meute de loups-garous aux capacités renforcées, Lorine doit tuer son père avant de délivrer Guennadi. Celui-ci la sauve in extremis de la colère de sa mère. La sorcière noire détruite, les fantômes des dragons qu'elle avait tués viennent en aide à Lorine pour ramener Guennadi à la vie. La joie de la victoire est cependant gâchée par l'annonce de la mort d'Ilan, tué dans le combat contre les loups-garous. Tandis que Phébus et Capricorne ramènent le corps à Yspareille, Lorine entame une existence nomade aux côtés du dragon.
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  Chapitre 1. Retour à Yspareille


  — Je ne serai pas fâché d'arriver, grogna Capricorne en se massant les reins.


  La fatigue l'avait convaincu de monter sur le moins chargé de leurs chevaux mallets, une grande bête au poil noir tirant sur le roux, au dos assez large pour accueillir une petite armée. Le son mat des monstrueux sabots frappant le sol berçait le trajet de sa monotonie. Les deux cornes recourbées sur le front du cavalier dodelinaient en rythme. Son associée ne répondit pas. Les deux mains posées sur l'encolure de son étalon d'un blanc irréel, Oriana fixait la lueur des tours, à moins d'une lieue devant eux. Après plusieurs semaines de voyage dans le noir, revoir les miroirs lui brouillait l'esprit d'émotions contradictoires. Retrouver la grande ville, sa mère, l'animation des rues, l'odeur familière de la bijouterie... Et, d'un autre côté, abandonner Capricorne aux portes de la cité. Fils de faune, ses ascendances surnaturelles lui en interdisaient l'accès, comme aux chevaux démoniaques. Il avait beau en avoir l'habitude, depuis qu'il parcourait les Terres Noires avec son père, puis avec elle, la séparation ne se passait jamais, pour Oriana, sans un pincement de culpabilité au cœur. Sur son épaule, le refrain troll qui rythmait leurs pas depuis le matin s'interrompit subitement.


  — Ce qu'ils sont gros, souffla une voix aigüe à son oreille. Tu es sûre qu'il n'y a pas de danger ? 


  Le contact des doigts minuscules accrochés à ses mèches la ramena à la réalité. Qu'est-ce qui avait bien pu lui prendre de promettre à la pixie de l'emmener voir Yspareille ? Celle-ci la distrayait de ses chansons depuis leur traversée de la Forêt de Pierre. Une nouveauté bienvenue, car aucune mécanique ne résistant à la corrosion des terres imprégnées de magie, Oriana se voyait privée de l'usage de ses boîtes à musique. Celles-ci ne pouvaient d'ailleurs rivaliser avec le timbre limpide de la fée, ni posséder son inépuisable répertoire. En contrepartie, Bingo se montrait frivole, égoïste et capricieuse. Oriana avait renoncé à comprendre ce qui la poussait à s'attacher à ses pas.


  — Ce sont de simples miroirs pour amplifier la lumière des étoiles.


  — Ils brillent plus fort encore que les lunes ! J'ai mal aux yeux.


  — Parce que tu as l'habitude de l'obscurité.


  — Si tu as peur, il vaudrait mieux que tu restes avec moi à l'auberge, intervint Capricorne.


  — Non, se braqua la pixie. Je veux voir la ville. 


  Oriana soupira. Si les gardes la prenaient avec une créature magique, l'affaire se solderait par une condamnation à l'exil. Or, elle nourrissait de sérieux doutes quant aux capacités de la pixie à se montrer discrète.


  — Il faudra te cacher, lui rappela-t-elle.


  — Oui, oui, promit la petite créature d'un ton un peu trop insouciant à son goût.


  Oriana n'eut cependant pas le loisir de pousser plus loin la discussion. Les mallets, sentant la proximité de l'étape, avaient soudain accéléré l'allure. Si leur nature démoniaque leur permettait de se passer de nourriture et de repos, ils n'avaient rien contre une halte dans de confortables écuries de temps à autre.


  Bientôt, l'auberge des Deux Lunes se dévoila aux voyageurs. Adossée à la muraille d'Yspareille, elle avait poussé par strates successives, sans souci de cohérence, et offrait de loin une certaine ressemblance avec un monstrueux champignon. Les lampions de toutes les couleurs accrochés à ses fenêtres de guingois révélaient les silhouettes disparates des clients, depuis le troll massif jusqu'aux minuscules farfadets.


  — Je rêve d'un bain chaud, soupira Capricorne.


  L'espace d'un instant, Oriana l'envia. Après une longue chevauchée au sein de territoires aussi froids qu'arides, la perspective des sources chaudes sous l'auberge lui apparaissait presque attirante. Elle se força à se souvenir de l'odeur de soufre que dégageaient celles-ci, ainsi que de la faune qui les fréquentait. Partager son bain avec un gnome appartenait d'autant moins au répertoire de ses fantasmes que les Deux lunes pratiquaient la mixité. Les surnaturels ne possédaient pas le même sens de la pudeur que les humains et bien qu'elle ne passât pas pour particulièrement prude aux yeux de ses semblables – les passeurs d'ombre avaient une réputation bien établie de libertinage – elle avait du mal à s'habituer à certaines coutumes. Capricorne, par bonheur, s'était toujours montré discret sur le sujet. Jamais elle ne l'avait aperçu en galante compagnie, bien que certaines allusions lancées au départ d'une auberge l'aient assurée qu'il n'avait pas à se plaindre de ce côté.


  Parvenus devant la cour pavée de l'auberge, ils mirent pied à terre avec un soupir de soulagement. Les jambes d'Oriana tremblaient lorsqu'elle dessangla leurs montures pour extraire des fontes les marchandises qu'elle revendrait à Yspareille : dentelles de Fondeterre, fil d'argent de Nantua, et autres merveilles d'artisanat en provenance de l'Ouest. Le métier de passeur d'ombre se révélait d'autant plus lucratif que peu d'humains osaient s'aventurer hors du halo rassurant des tours, sur les terres qu'ils avaient abandonnées aux surnaturels.


  En dernier, elle déverrouilla un coffret emballé dans un chiffon de laine. D'aspect quelconque, une fine couche d'orichalque en tapissait l'intérieur. Elle y déposa avec soin ses marchandises les moins avouables : vif-argent des monts de la Lune, argile des marais de Bronc, bâton de coudrier de la forêt d'Obelia. L'orichalque, dont la principale propriété était de bloquer la circulation des flux magiques, empêcherait celles-ci d'être détectées par les Douaniers de Fer.


  — Toujours certaine de vouloir venir ? demanda-t-elle à la pixie.


  La petite créature considéra avec appréhension l'espace réduit dont elle disposait à l'intérieur du coffret, puis hocha la tête.


  — Je veux voir Yspareille, répéta-t-elle d'une voix pointue.


  Rien de plus têtu qu'une fée, songea Oriana en refermant avec soin le couvercle du coffret. De fins trous d'aération, sur les côtés, empêcheraient l'occupante de suffoquer.


  Elle brossa d'un revers de main la tenue de toile marron, couverte de poussière cendreuse, qu'elle portait depuis leur départ de Léans et passa les doigts dans sa longue tignasse ondulée. Elle aurait dû se débarbouiller à l'auberge, songea-t-elle, avant de repousser l'hypothèse. Trop fatiguée, trop de trolls, pas envie. Yspareille la prendrait comme elle était, le visage encore gris de la route parcourue. De toute façon, nul galant ne l'y attendait. Ce qui, à bien y songer, n'avait rien de si réjouissant. Elle disposerait dans sa ville natale de bien moins de latitude que dans les auberges pour trouver un partenaire d'une nuit. Or, les derniers temps avaient été bien pauvres en occasions. Elle soupira et cala contre son épaule la sangle de son sac en cuir de dragonnet, héritage de son père. Les affaires d'abord.


  — Salue ta mère de ma part, lança Capricorne, les longes des chevaux à la main.


  Un léger tremblement dans son intonation fit froncer les sourcils de son associée. Lui avait-elle confié ses inquiétudes au sujet de l'état de santé d’Éliane ? Elle ne s'en souvenait pas. Mais les langues se déliaient facilement, dans les étendues glacées où ils n'avaient d'autres interlocuteurs.


  — Je n'y manquerai pas, promit-elle.


  Le demi-faune hocha la tête avant de s'éloigner vers les écuries.


   


  ***


   


  Oriana aspira à pleins poumons l'air de la cité, mélange peu subtil d'huile de roche, de parfums dont s'aspergeaient sans discrimination toutes les classes sociales et de l'odeur spécifique aux grands rassemblements humains.


  — Ça pue ! piailla Bingo, blottie dans l'encolure de sa tunique.


  — Mais c'est chez moi, répliqua la jeune femme, mi-figue mi-raisin.


  Yspareille, qui lui manquait tant au cœur des Terres Noires, lui tapait sur les nerfs au bout de quelques pas dans ses rues. Elle s'arrêta un instant devant un étalage de fruits et légumes, juste pour le plaisir d'admirer les formes et les couleurs. La seule végétation à se développer dans les Terres Noires avait la teinte de la nuit et la saveur du sable. Devant les piaillements de moins en moins discrets de Bingo, elle se décida à acheter une pomme, dont elle nourrit la pixie par petits bouts. Aux ronronnements qui lui parvenaient, elle jugea qu'elle avait gagné quelques précieux instants de tranquillité.


  Elle esquiva un homme rondelet chargé d'une invraisemblable quantité de sacs de carottes et s'engagea dans une impasse sombre, gardée par une gargouille de pierre. Elle n'avait pas commencé la visite par les beaux quartiers, il fallait le reconnaître. La Tour Dix-Huit, aux miroirs défaillants, laissait plongées dans la pénombre les ruelles peu ou mal pavées. L'occasion pour les racailles de la ville de se livrer en toute discrétion à divers trafics. Oriana tira un peu plus sur le capuchon de son manteau. Même si sa mère ne nourrissait plus de grandes illusions quant au destin de sa fille, elle n'avait pas besoin d'apprendre qu'elle traînait dans ce genre d'endroit. Elle esquiva un soûlard étendu dans le caniveau et descendit deux marches pour atteindre une porte barbouillée de peinture couleur rouille. Un carillon grêle signala son entrée. Personne ne se montra, mais elle avait senti, dans son dos, remuer le chien dissimulé dans l'ombre.


  — Lucien ! Ta passeuse préférée est de retour ! appela-t-elle en faisant claquer le coffret d'orichalque sur le comptoir crasseux.


  Les objets alignés sur les étagères de guingois paraissaient tout juste bons pour le rebut. Pourtant, Oriana savait que Lucien possédait de quoi racheter dix fois la boutique de sa mère, s'il l'avait voulu. Elle posa un doigt sur la tête de la pixie pour lui signaler de se tenir tranquille.


  — Eh bien, eh bien, que m'as-tu ramené, cette fois ? questionna une voix grinçante.


  L'homme qui s'avançait en claudiquant dépassait d'une tête à peine la hauteur du comptoir. La peau cireuse, le cheveu rare, l’œil tombant, rien ne le distinguait à première vue des épaves qui fréquentaient les tavernes du coin.


  — Tout ce que tu m'as demandé... Pour le prix que tu m'avais annoncé.


  — C'est que, les temps sont durs...


  — Lucien, je t'entends répéter ça depuis que j'ai fait ta connaissance. J'avais six ans.


  — Comme le temps passe... Mais, sérieusement, si tu me consens un petit rabais, j'ai quelque chose pour toi.


  — Je n'ai besoin de rien.


  — La lumière au milieu des ténèbres... Le feu au milieu du désert glacé... Tous les passeurs en rêvent ! 


  Tout en déroulant son baratin, Lucien se pencha pour attraper un objet sur le comptoir. Il le balança avec emphase sous le nez de sa visiteuse. Oriana entendit Bingo pousser un cri aigu dans son cou et resserra le col de son manteau. Le grand nez de Lucien remua de droite à gauche avant qu'il ne reporte son attention sur le bijou.


  — Eh bien ? 


  La jeune femme effleura du doigt la sculpture d'orichalque. Rond comme la pleine lune, noir comme les ténèbres, le médaillon, épais d'un pouce, était orné de nombreux signes cabalistiques. La marque d'un magicien de grand niveau : Oriana en avait vu assez pour ne plus se laisser tromper par une contrefaçon. Une douce chaleur remonta le long de son bras pour venir se nicher dans sa poitrine.


  — Tu as piégé quoi, là-dedans ? Un feu follet ?


  — Un feu follet !? 


  Lucien explosa d'un rire grinçant tandis que ses rares cheveux gris se dressaient autour de son crâne, lui donnant l'aspect d'un étrange pissenlit. Il s'étrangla, toussa un long moment, puis cracha un jet de salive jaunâtre avant de reprendre d'un ton exalté :


  — J'ai trop de respect pour toi pour te proposer un vulgaire feu follet. Non, ce qu'il y a là-dedans est bien plus puissant. Je suis certain que tu n'en as jamais vu, toi, la grande voyageuse.


  — Eh bien, quoi ?


  — Un efrit, demoiselle ! 


  Oriana retira les doigts du bijou comme si elle s'était brûlée. Un efrit. Un enfant des dragons de feu, aussi puissant qu'imprévisible. Il paraissait inconcevable que quiconque soit parvenu à piéger l'un d'entre eux. Un élan de convoitise lui monta à la tête, qu'elle se reprocha aussitôt. Asservir un surnaturel, dans quelque but que ce soit, était à ses yeux aussi moralement condamnable que pratiquer l'esclavage. Elle avait toujours refusé de trafiquer les artefacts. Lucien, lui, ne s'embarrassait pas de ce genre de considérations.


  — Pourquoi me le proposer, à moi ? s'enquit-elle, méfiante.


  — Parce que tu vas me consentir un rabais de vingt pour cent sur la marchandise.


  — Vingt pour cent !?


  — Il les vaut. 


  Oriana fronça les sourcils. Le teint de Lucien, à la lumière jaune de la lampe à huile, lui paraissait soudain plus malsain que d'habitude. Aurait-il fait de mauvaises affaires ?


  — Capricorne me tuera si je consens pareil rabais.


  — Capricorne te voue la même amitié qu'à ton père. Il laissera couler.


  — Tu sais pertinemment que je n'utiliserai jamais un artefact.


  — Ce que tu feras de ce médaillon et de son hôte ne me regarde nullement. 


  Une bouffée de colère monta aux joues de la jeune femme. Il lui proposait, à demi-mot, de racheter la liberté du surnaturel, alors qu'elle n'était pour rien dans la courante situation. D'un autre côté, les efrits avaient la réputation d'exaucer les vœux les plus fous. L'expérience valait peut-être la peine d'être tentée ? La curiosité l'emporta.


  — Dix pour cent.


  — Dix-huit.


  — Douze.


  — Seize.


  — Quinze et c'est mon dernier mot.


  — Tope là. 


  Tandis que Lucien s'empressait de faire disparaître le contenu du coffret dans la pénombre de son arrière-boutique, Oriana y plaça le bijou avec soin.


  — Tu n'aurais jamais dû accepter ! protesta Bingo. Les efrits sont mauv...


  — Tais-toi, Lucien a l'ouïe fine, siffla Oriana, avant de compter le contenu de la petite bourse de cuir que lui avait remise le trafiquant.


  Pile quinze pour cent de moins que la somme prévue au départ. Ce salaud savait qu'elle accepterait le marché. Elle soupira et remit à son épaule la lanière de sa sacoche.


  — À la prochaine ! lança-t-elle à l'ombre.
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  Chapitre 2. La Boîte à Bijoux


  La devanture de la bijouterie familiale offrait un contraste frappant avec la boutique crasseuse de Lucien. Pimpante sous sa peinture vert pomme, la Boîte à bijoux exposait en vitrine des bijoux que bien peu des habitants de la ville pouvaient s'offrir. La mère d'Oriana avait bâti sa réputation tant sur la qualité des matériaux utilisés que sur la minutie de réalisation de ses œuvres. Une parure signée Éliane Rivière se reconnaissait entre toutes.


  — Qu'est-ce que c'est beau ! s'extasia Bingo avec un soupir mouillé.


  — Reste cachée. Ma mère déteste les créatures magiques, lui répondit Oriana sur un ton sec qu'elle regretta aussitôt.


  La pixie n'était nullement responsable de la relation houleuse qu'elle entretenait avec l'auteure de ses jours. Elle hésita encore quelques grains de sable, s'efforçant de distinguer la silhouette de la propriétaire des lieux à travers la porte vitrée. Les inquiétudes qu'elle avait refoulées durant son voyage – elle ne pouvait se permettre le luxe de se tourmenter alors qu'ils risquaient leur vie à chaque instant – revenaient se bousculer dans sa tête. D'un geste superstitieux, la passeuse effleura le clou de fer à cheval planté dans le premier bouton de sa veste, puis poussa le battant. Celui-ci s'ouvrit sur un carillon argenté. Un jeune homme s'élança à sa rencontre. La raideur de sa démarche accentuait le côté artificiel de son visage lisse, au-dessus de son costume amidonné.


  — Oriana, quel bonheur de te revoir ! Laisse-moi t'aider à porter tes affaires, déclara-t-il d'un ton affecté.


  — Un galant ? railla Bingo tout bas, alors que la jeune femme s'empressait de mettre son précieux coffret d'orichalque à l'abri des mains trop empressées.


  Oriana lui répondit d'un simple grognement. La Lumière la protège d'accepter un jour les avances de Nestor, quoi qu'en pense sa mère. Éliane estimait qu'il ne pouvait exister meilleur arrangement qu'un mariage entre sa fille unique et son associé. De la sorte, même si Oriana ne se décidait pas à revenir dans le droit chemin, la bijouterie demeurerait en de bonnes mains. Qu'importait que Nestor eût l'esprit d'un caillou et l'allure d'un canard !


  — Ma fille, je te souhaite un bon retour. En espérant que cette fois, tu te décides à rester parmi nous ? déclara la femme debout derrière le comptoir.


  Oriana se retint de grincer des dents. Elle déposa sur le zinc un coffret d'argent ouvragé. Éliane esquissa un geste de recul. Nestor accourut aussitôt à la rescousse. Il savait que sa patronne ne supportait pas le contact d'un objet qui avait traversé les Terres Noires, fût-il d'origine parfaitement humaine. Pendant que le jeune homme s'extasiait sur les échantillons de métaux et de pierres précieuses qu'elle rapportait de son expédition, Oriana opéra un tour de la boutique, les mains derrière le dos. Si elle voulait se montrer objective, elle devait reconnaître que sa mère possédait un sens inné de l'art. Chaque détail se trouvait agencé de façon à mettre en valeur ses créations. Elle s'arrêta devant un fond de velours noir sur lequel se détachait un collier d'argent, si finement ouvragé qu'elle dut plisser les yeux pour en distinguer les détails. Après des semaines d'obscurité, elle avait du mal à se réhabituer à la lumière, même tamisée.


  Elle revint à la bijoutière, qui examinait d'un air pincé les objets que lui présentait Nestor. Éliane avait encore maigri. Elle flottait dans sa robe de velours vert sombre et dans son visage émacié, les yeux semblaient manger tout l'espace. Même sa chevelure, du même noir opulent que celle de sa fille, avait perdu de sa brillance. Par comparaison, le reflet d'Oriana dans la vitre derrière elle, même couvert de poussière, éclatait de santé. La jeune femme avait hérité de la carrure de son père, dépassant d'une bonne tête la plupart de ses camarades. La pratique d'un métier qui l'amenait souvent à manier les armes lui avait procuré une silhouette nerveuse, toute en muscles, là où la mode préférait les femmes petites et fragiles, comme Éliane. Sans parler du teint blanc qu'elle avait récolté à vivre dans l'obscurité, tandis que les élégantes d'Yspareille se rendaient régulièrement dans les salons solaires pour se brunir la peau. Le hâle ne parvenait cependant pas à donner bonne mine à Éliane, dont les traits tirés dénonçaient la fatigue.


  — Tu vas bien, maman ? questionna Oriana, sachant fort bien que sa mère aurait préféré sécher sur pied plutôt que d'avouer la moindre faiblesse.


  — Va donc prendre un bain, tu es sale à faire peur ! répliqua celle-ci sans lever le nez du lingot d'argent pur qu'elle examinait.


  — Tu as le bonjour de Capricorne. 


  La loupe d’Éliane lui échappa des doigts. Nestor la ramassa avec un empressement servile. Oriana attendit une réplique qui ne vint pas. Elle grogna et se dirigea vers l'escalier, le sac en cuir de dragonnet serré contre elle. Dent-de-lion leva à peine la tête à son passage. Son museau avait entièrement blanchi en quelques semaines. La vieillesse rendait le molosse aussi inoffensif qu'un agneau. Pourtant Éliane refusait de s'en séparer. Elle se rabattait sur le canon installé derrière le comptoir pour décourager les importuns.


   


  ***


   


  L'eau chaude possédait tout de même ses vertus, admit Oriana après un séjour prolongé dans la baignoire. Enveloppée dans une serviette moelleuse, elle tendit le bras vers le médaillon d'orichalque suspendu près de ses affaires.


  — Ne touche pas à ça ! piailla Bingo. Les efrits sont dangereux.


  — Le médaillon bloque les pouvoirs de celui-ci.


  — Ils sont rusés. Il t'abusera pour mieux dévorer ton cœur. Et puis, je croyais qu'il ne fallait pas pratiquer la magie ici ?


  — Juste un coup d’œil. 


  Le côté raisonnable d'Oriana appuyait la pixie. Mais l'agréable chaleur de l'orichalque attisait sa curiosité. Et Capricorne ne se trouvait pas là, pour une fois, pour obliger la balance à pencher du bon côté. L'objet serré dans la main, elle rejoignit sa chambre. Un jour, songea-t-elle, il faudrait qu'elle retire des murs ses dessins d'enfants, un entassement de cartes et de croquis de créatures toutes plus improbables les unes que les autres. La naïveté des plus anciens lui tira un sourire. Ils remontaient à une période où Éliane se battait bec et ongles pour lui interdire de marcher sur les traces de son père, un temps où elle n'avait que les récits de celui-ci pour rêver. Elle lissa du plat de la main un dessin représentant un homme blond qui tenait une fillette brune par la main. Ilan les avait quittés trop tôt. Capricorne avait assumé de son mieux le rôle laissé vaquant, mais ils ne pouvaient se voir que hors de la ville. La jeune femme se laissa tomber à plat dos sur la couverture brodée de fleurs et d'oiseaux, une attention d’Éliane, comme le discret parfum de violette qui imprégnait les draps. Les fleurs coûtaient si cher que bien peu de gens pouvaient s'en offrir. Il s'agissait là du seul luxe de la bijoutière, qui menait par ailleurs un train de vie bien modeste au regard de ses revenus. Seule comptait aux yeux d’Éliane la perfection du travail accompli. Du bout des doigts, Oriana frotta le médaillon. Sans résultat.


  — Je suis idiote, grogna-t-elle. Les efrits dépendent du feu. 


  Après quelques instants de bataille, son sac accepta de lui livrer un briquet à silex. Dès qu'une flamme eût léché la surface du médaillon, celui-ci dégagea une épaisse fumée noire, au milieu de laquelle une silhouette se forma peu à peu.


  — Qui m'appelle ? demanda une voix maussade.


  Oriana ne répondit pas tout de suite. Elle avait déjà eu affaire à des djinns, ces créatures minces et évanescentes, aussi insaisissables que l'air. Mais un efrit constituait pour elle une nouveauté. Elle ne l'avait pas imaginé si... concret. Sa peau dorée s'entourait d'un halo lumineux, mais pour le reste, son aspect était celui d'un homme. Ses cheveux couleur caramel retombaient sur des épaules que n'eût pas reniées un forgeron d'Antigua. Il s'approcha, un sourire lascif aux lèvres, ses yeux aux pupilles verticales brillant d'un éclat cuivré.


  — Que puis-je pour toi ? souffla-t-il à son oreille d'un ton suggestif.


  Oriana recula comme si elle s'était brûlée et s'obligea à penser à l'avertissement de Bingo plutôt qu'au ventre plat de son interlocuteur, qui disparaissait dans un pantalon moulant en peau de serpent.


  — Rien pour l'instant, répliqua-t-elle d'un ton dégagé. Je voulais juste prendre contact.


  — Prendre ? répéta l'efrit, vexé. Sais-tu à qui tu parles ? Je peux exaucer tes vœux les plus fous. Ne désires-tu pas devenir riche ?


  — Pas plus que je ne le suis déjà.


  — Puissante, alors ? Cette ville pourrait t'appartenir !


  — La Lumière m'en garde. Je suis certaine que cela constituerait une source de tracas infinis. 


  Une ombre de contrariété traversa le visage du génie, qui reprit aussitôt, sourire enjôleur aux lèvres et pose sensuelle :


  — Je vois. Tu parlais de contact dans un sens plus concret ?


  — Pas du tout, se récria un peu vite la jeune femme.


  — Alors que me veux-tu ? s'écria l'efrit, dépité.


  Oriana soupesa la question. Poussée par la curiosité, elle n'avait guère songé à la suite.


  — Ton nom ? biaisa-t-elle.


  L'efrit conserva un silence boudeur. Oriana hésitait entre éclater de rire devant son expression de gamin contrarié et saliver devant l'arc parfait que dessinait sa bouche. Elle opta pour la fermeté.


  — Je t'ordonne de me dire ton nom, répéta-t-elle.


  — Zoltan, répondit l'efrit après quelques grains de sable d'hésitation.


  — Bienvenue, Zoltan. Je m'appelle Oriana et l'existence que je mène me satisfait.


  — Tu vas me libérer, alors ? suggéra le génie, plein d'espoir.


  Bingo, jusqu'alors craintivement dissimulée sous l'oreiller, bondit hors de son abri, ses ailes vrombissantes d'inquiétude.


  — Surtout pas ! Si tu le libères, il devra te tuer. 


  L'efrit foudroya du regard la pixie, qui vola se réfugier dans le giron de son amie. Oriana la recouvrit d'une main protectrice avant de demander au génie :


  — Dit-elle la vérité ?


  — Quoi ?


  — Me tueras-tu si je te libère ?


  — Eh bien... Je crains que les règles ne m'y obligent. N'y vois rien de personnel.


  — Depuis combien de temps te trouves-tu là-dedans ?


  — Depuis la chute du soleil-dragon. 


  Oriana cligna des yeux. Cela représentait plus d'années qu'elle ne parvenait à embrasser en esprit. La magie se trouvait alors à son apogée, avant la lente descente dans les ténèbres. L'être qui se tenait debout devant elle prenait soudain une tout autre dimension. Elle s'apprêtait à le couvrir de questions lorsque le son rauque d'une mauvaise toux lui parvint de l'escalier.


  — Toi, lança-t-elle à l'efrit, ne bouge pas de cette pièce et ne touche à rien. 


  Elle n'eut pas à demander à Bingo de la suivre. La pixie ne tenait pas du tout à demeurer seule avec le génie. Oriana ouvrit la porte au moment où Éliane passait dans le couloir, appuyée d'une main contre le mur.


  — Tout va bien ! lança-t-elle d'une voix hachée à sa fille, avant même que celle-ci n'approche.


  — Ne me prends pas pour une idiote, répliqua Oriana.


  Sans tenir compte de ses protestations, elle entoura d'un bras la taille trop mince de sa mère et la conduisit à la chambre au bout du couloir dans laquelle, réalisa-t-elle avec un pincement de cœur, elle n'avait pas mis les pieds depuis la disparition de son père. L'examen de la pièce lui causa un choc : on eût dit un mausolée à la mémoire d'Ilan. Pas une surface qui ne supporta un souvenir de voyage, pas un mur auquel ne pendit un portrait du disparu. Pourtant elle n'avait jamais entendu Éliane se plaindre autrement que pour maudire les Terres Noires, ne l'avait jamais vue pleurer. Le regard clair de celle-ci la mettait au défi d'une réflexion. Elle se contenta de l'aider à s'allonger sur le lit, immense pour sa silhouette menue.


  — Il s'agit de l'humeur noire, n'est-ce pas ? questionna-t-elle en tirant la couverture par-dessus la malade.


  Éliane se contenta de hocher la tête, trop épuisée pour nier. Oriana serra les poings. Si les tours leur fournissaient la lumière, la chaleur nécessaire aux habitations et surtout, aux serres, provenait d'immenses chaudières souterraines, alimentées à l'huile de roche. En brûlant, celles-ci dégageaient une fine poussière noire, qui s'insinuait partout. Les habitants dont les poumons avaient absorbé trop de cette cendre mourraient d'étouffement. Les médecins se déclaraient impuissants. Au stade où était parvenue Éliane, elle ne verrait pas naître la nouvelle année.


  — Je vais te monter une boisson chaude, proposa Oriana, rageant de n'avoir rien de mieux pour soulager la malade.


  Celle-ci ne répondit pas. Elle dormait déjà, sa maigre poitrine se soulevant par à-coups. Oriana rebroussa chemin en direction de sa chambre, passa sans s'arrêter devant l'escalier de la cuisine. Dîner seule ne lui disait rien. La vue de l'efrit allongé sur son lit la fit sursauter. Elle l'avait presque oublié. Il leva vers elle des pupilles flamboyantes.


  — Je sais ce que ton cœur désire.


  — Vraiment ?


  — Je peux sauver ta mère. 


  Oriana lâcha d'un coup le store qu'elle baissait devant la fenêtre. Il ne s'agissait pas qu'un garde aperçoive le génie.


  — Tu m'as espionnée ?


  — J'ai l'ouïe fine.


  — Admettons. Tu peux guérir ma mère ?


  — Je n'ai pas dit ça.


  — Montre-toi un peu plus clair, s'il te plaît.


  — Je ne connais pas le remède à cette maladie. D'autre part, comme elle a une origine mécanique, je ne peux la guérir à travers la magie. En revanche, je sais où trouver un philtre capable de soigner n'importe quelle affection.


  — Et c'est... ?


  — La Fontaine de Jouvence.


  — Menteur ! intervint la voix aiguë de Bingo depuis le col de son amie. La Fontaine de Jouvence est un conte dont on berce les petites pixies pour les endormir.


  — Comment des êtres aussi insignifiants que vous connaîtraient-ils un tel secret ?


  — Ne l'écoute pas, Oriana, siffla Bingo, furieuse. Il te tend un piège. 


  La jeune femme se laissa tomber sur le lit, assommée par l'enchaînement trop rapide des événements. Dire qu'elle pensait seulement couler quelques jours tranquilles chez elle avant de reprendre la route ! Voilà qu'elle se retrouvait avec un trop séduisant efrit et une mère mourante sur les bras. Elle se maudit de ne pas avoir réalisé plus tôt la gravité de l'état d’Éliane. Elle avait laissé filer son inquiétude à cause de leur différend et à présent, seul un miracle pouvait encore la sauver. Un miracle ou l'eau de Jouvence... Il existait certes de fortes chances pour que le génie lui mentît. D'un autre côté, entre le médaillon, la pixie et Capricorne, celui-ci se trouverait sous surveillance rapprochée.


  — Si je meurs, se renseigna-t-elle, seras-tu libéré du sort ?


  — Non. Il faut que tu me libères volontairement.


  — Sinon ?


  — Sinon le médaillon passera à un nouveau propriétaire... ou restera quelques années dans une tourbière, comme cela m'est déjà arrivé. 


  Il prit un air misérable qui, de l'avis d'Oriana, eût davantage convenu à un chaton abandonné qu'à un grand type baraqué, puis écarta les mains avec un sourire ravageur.


  — Pas de piège.


  — Elle se trouve où, ta Fontaine de Jouvence ?


  — Deux semaines de marche vers le sud.


  — Tu ne peux pas nous y emmener directement ?


  — Non. Une trop puissante magie la garde, admit l'efrit à contrecœur.


  — Tu parles d'un grand génie, commenta Bingo, acide.


  — Stop ! coupa Oriana. Ne commencez pas, sur deux semaines de marche, cela deviendra vite insupportable. 


  Le génie s'autorisa un sourire de satisfaction devant l'acceptation implicite de son offre. La pixie, elle, vira du vert clair à une teinte plus foncée indicative de sa fureur.


  — Je ne viens pas avec lui !


  — Tu le supporteras cependant tant que nous n'aurons pas quitté la ville. Hors de question que tu te promènes seule.


  — Tu devais me montrer Yspareille !


  — Changement de programme. Ma mère d'abord. 


  Afin d'offrir un peu plus de liberté à sa petite compagne, Oriana alla verrouiller la porte qui donnait de l'appartement sur la boutique, après avoir annoncé à Nestor que sa mère et elle devaient se reposer. L'air désappointé du jeune homme, qui bredouilla quelques mots au sujet d'un restaurant, ne lui occasionna pas le moindre remords. Elle tira ensuite les rideaux avant d'allumer une lampe à huile, puis de l'éteindre devant les protestations de Bingo.


  — Ça sent trop mauvais !


  — Vous n'avez pas besoin de lampe tant que je suis là, souligna le génie.


  Son corps entier brillait d'une lumière dorée qui rappelait celle des flammes. Loin de répandre les effluves nauséabonds de l'huile de roche, il apportait avec lui un discret parfum d'épices. Oriana éprouva une fois encore l'envie folle de toucher cette peau brûlante, de goûter aux lèvres pleines qui lui souriaient. La principale difficulté de l'expédition ne consisterait peut-être pas à combattre les créatures de l'ombre, cette fois.
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  Chapitre 3. Deux semaines vers le sud


  Oriana vérifia ses bagages. Elle n'avait même pas eu le temps de défaire son sac, mais Éliane se trouvait trop mal pour protester contre ce qu'elle appelait son vagabondage. Nestor s'en chargea à sa place :


  — Si tu veux mon avis, ce dont elle a besoin, c'est de ta présence, pas d'un hypothétique remède.


  — Je me passe très bien de ton avis, merci, répliqua Oriana d'un ton sec.


  Blessé, le jeune homme recula derrière le comptoir. Un client matinal jeta un regard étonné à la jeune femme dont la tenue de voyage grossière détonnait au milieu des bijoux.


  — Je compte sur toi pour garder la boutique et veiller sur maman ! lança-t-elle, avant de franchir le seuil, sans se retourner.


  D'accord, elle se montrait sans doute un peu trop dure avec ce pauvre Nestor. Mais il devait aimer ça, au fond, puisqu'il revenait invariablement se coucher à ses pieds à chacun de ses retours. Ou alors il n'en voulait qu'à la boutique – qu'elle lui laissait d'ailleurs volontiers. Pour l'instant, elle avait d'autres chats à fouetter. Le médaillon pendu sur sa poitrine lui rappelait par sa chaleur les rêves de la nuit, trop épicés à son goût. Mauvais tour de l'efrit ou effet de ses propres fantasmes ? L'un et l'autre cas ne manqueraient pas de lui poser des problèmes. Elle entendait Capricorne râler d'ici.


   


  ***


   


  — Jamais entendu parler d'une Fontaine de Jouvence, commenta l'homme aux cornes de chèvre quand son associée le rejoignit à l'auberge.


  Oriana sentit le médaillon palpiter de colère contre sa poitrine. Un regard circulaire à la salle la convainquit qu'il valait pourtant mieux ne pas libérer l'efrit dans l'immédiat. Tout ce que la région comptait d'hybrides et de créatures assez hardies pour défier la lumière des tours se réunissait aux portes d'Yspareille. La légende prétendait qu'on pouvait se procurer n'importe quoi – ou n'importe qui – aux Deux Lunes, à condition d'avoir de quoi payer. Une jeune femme à la chevelure d'un roux brillant, dont seule la queue de renard évoquait les origines surnaturelles, adressa un clin d’œil à Capricorne au passage. Sans doute n'était-elle pas étrangère à la réticence de celui-ci à reprendre la route sur-le-champ. Oriana décida d'abattre sa carte maîtresse, noyant ses scrupules dans un verre d'alcool aux reflets verts.


  — Si nous ne tentons rien, ma mère mourra avant la fin de l'année. 


  Capricorne émit un son à mi-chemin entre le reniflement et le bêlement, indicatif d'une irritation exceptionnelle chez cet homme au caractère placide. Il avait promis à Ilan de veiller sur sa femme et sa fille, en cas de malheur, jamais rare chez les passeurs d'ombre. Oriana le savait fort bien. Elle s'efforçait en général de ne pas trop jouer sur sa loyauté indéfectible, mais en l’occurrence, elle ne pouvait se passer ni de son aide, ni de sa froide logique. S'enfoncer dans les Terres Noires seule en compagnie d'un efrit aussi séduisant que dangereux lui paraissait bien trop risqué, même pour quelqu'un qui, comme elle, n'hésitait jamais à marcher à la rencontre du danger.


  — Ton génie a intérêt à ne pas nous jouer de tour à sa façon s'il ne veut pas que je fabrique des fers à cheval avec son médaillon, conclut Capricorne.


  Oriana hocha la tête tout en pressant le médaillon en question sous sa veste de voyage, afin de calmer la colère de son hôte. Assise sur le rebord d'une chope de bière, Bingo croisa les bras sur sa poitrine dans un geste de désapprobation silencieuse. Oriana reprit une gorgée d'alcool vert et formula un vœu pour que tout se passât bien.


   


  ***


   


  La monture d'Oriana effectua un écart lorsque l'efrit jaillit du médaillon dans une volute de fumée noire. Aussitôt, les ténèbres s'écartèrent pour laisser place à une douce lumière dorée, nimbant les voyageurs.


  — Tu peux l'éteindre, ton lumignon ? grogna Capricorne, qui tentait de maîtriser un mallet de bât rétif. On va nous repérer à des lieues à la ronde. 


  La lueur des tours disparaissait à l'horizon, remplacée par celle des deux lunes. Oriana jeta un coup d’œil à sa montre pour s'assurer de l'heure. Loin des villes, dans les ténèbres, il était facile de perdre la notion du temps.


  — Je voulais seulement vous éclairer le chemin, répliqua le génie d'un ton doucereux. D'ailleurs, vous ne risquez rien en ma compagnie. Qui oserait s'attaquer à un efrit ?


  — Tu veux une liste ? répliqua Capricorne du tac au tac. Elle risque d'être longue.


  — Bien sûr, si j'avais les mains libres...


  — Dans tes rêves. Maintenant, éteins.


  — Je n'obéis qu'au possesseur du médaillon. 


  Oriana sentait ronfler la colère dans la voix du génie, comme le feu couvant sous la cendre. Elle s'efforça de calmer le jeu.


  — Nous avons l'habitude de voyager dans l'obscurité. Mais nous ne manquerons pas de recourir à ton aide si elle devient nécessaire.


  — Bien, maîtresse. 


  Le dernier mot se chargeait de tant de sous-entendus qu'il arracha un piaillement d'indignation à Bingo. Capricorne tira d'un coup sec sur la longe du mallet récalcitrant tandis que l'efrit changeait de couleur, son épiderme passant du doré à un brun sombre et crémeux. Oriana se demanda distraitement quel goût il aurait, avant de se reprendre. La Fontaine de Jouvence. Deux semaines de marche. Une petite éternité. Surtout sans les chants de Bingo qui, assise sur la croupe de son étalon, manifestait par un mutisme obstiné son opposition à la compagnie de Zoltan.


  — Comment t'es-tu retrouvé dans ce médaillon ? tenta la jeune femme dans un essai de diversion.


  — Je préférerais ne pas répondre à cette question.


  — À ta guise. 


  L'efrit tint exactement dix pas avant de reprendre la parole. Ni le silence ni l'inactivité ne lui convenaient. Bien qu'il avançât à pied, à quelque distance des chevaux qui le redoutaient, il alternait brusques avancées, retours en arrière et bifurcations provisoires, comme les feux follets des marais.


  — Il faut comprendre que je n'étais qu'un tout jeune efrit à l'époque, une centaine d'années à peine. 


  Oriana grogna sans se compromettre tandis que Bingo gigotait derrière elle pour tourner le dos au bavard.


  — Cette magicienne possédait la beauté ensorcelante d'une enfant de fées. Comment aurais-je pu savoir que sous cette enveloppe si agréable se dissimulait une maîtresse en sortilèges ? Elle n'a montré son véritable visage que lorsqu'il a été trop tard.


  — Les femmes n'apportent que des ennuis, c'est bien connu, commenta Capricorne dans un élan inattendu de solidarité.


  Oriana toussota ostensiblement.


  — À part toi, princesse, bien sûr, ajouta précipitamment Capricorne, conscient de sa gaffe.


  L'efrit éclata d'un rire qui donna envie à la jeune femme de le gifler. Ou de l'embrasser pour le faire taire. Et ils n'étaient partis que depuis trois sabliers rouges. Elle en venait presque à souhaiter l'intervention d'une goule ou d'un loup-garou pour amener un peu de distraction sur le trajet.


  — Qu'est devenue cette magicienne ? demanda-t-elle en espérant que sa voix ne trahissait pas ses sentiments.


  — Je l'ai tuée, se rengorgea Zoltan.


  — Comment ?


  — Elle a formulé l'un de ses souhaits de façon ambiguë. J'en ai profité.


  — Ravi de le savoir, bougonna Capricorne. On y réfléchira à deux fois avant de te demander quelque chose.


  — Libérez-moi et vous obtiendrez ma reconnaissance éternelle !


  — Avant ou après que tu nous aies tués ? s'informa Oriana.


  — Il vous suffit de trouver quelqu'un pour prononcer la libération à votre place. Un gnome par exemple. Ils adorent l'or et ont une pierre à la place du cerveau.


  — Nous ne tuons pas, fût-ce par procuration et fût-ce un gnome, objecta sèchement Capricorne.


  — Sauf si on nous attaque, précisa Oriana, qui vit se raidir les épaules de son associé.


  Autre point de divergence entre eux : Capricorne, bien que doté d'une force à assommer un troll, se proclamait adepte de la non-violence. Pour sa part, elle avait fréquenté toutes les salles d'arts martiaux d'Yspareille dans son enfance et ne dédaignait jamais une occasion de mettre ses talents en pratique. Elle caressa le manche du sabre passé à sa ceinture, puis surprit le regard plein d'espoir de l'efrit posé sur elle.


  — Mais nous ne recourons jamais à la traîtrise, crut-elle bon de préciser.


  L'étincelle dans les yeux de Zoltan s'éteignit, bientôt remplacée par une expression plus difficile à déchiffrer. Elle détourna le regard pour ne pas voir son lent sourire. L'aurait-elle libéré, si elle l'avait pu sans danger ? Il y avait quelque chose d'excitant à tenir en son pouvoir un être aussi puissant... et aussi séduisant. D'une certaine façon, la situation actuelle l'arrangeait. Dans son dos, Bingo renifla avec mépris.


   


  ***


   


  D'ordinaire, Oriana prêtait une attention particulière au rythme de marche. Elle savait qu'autrement, Capricorne et les chevaux mallets auraient pu continuer jusqu'à épuisement total en ces lieux où n'existait ni le jour ni la nuit. Cependant, la présence de l'efrit la poussa à laisser filer les sabliers. Plus vite ils arriveraient, plus vite elle pourrait soigner sa mère et s'éloigner de celui qu'elle percevait autant comme une tentation que comme un danger. Quelle était l'intention de Lucien en lui remettant le médaillon ? Se trouvait-il au courant de la situation de sa mère, Zoltan lui avait-il parlé de la Fontaine ? Non, connaissant le vieux trafiquant, il n'avait pas dû se risquer à convoquer l'efrit. Elle jeta un regard en coin au génie qui tournait autour du petit groupe, insensible à la fatigue. Était-elle la seule à se sentir éreintée ? Même Bingo, d'ordinaire la plus prompte à se plaindre, se murait dans le silence. Elle avisa soudain, dans la pénombre lunaire, un rocher en forme de tête de loup. Sa vue lui tira une grimace incrédule : ils avaient avancé plus vite et plus loin qu'elle ne l'aurait pensé possible. Et pas un incident pour rompre la monotonie du chemin : soit ils avaient de la chance, soit Zoltan ne s'était pas vanté en affirmant que sa seule présence suffisait à éloigner les importuns.


  — On s'arrête au Rocher du Loup ! lança-t-elle.


  Capricorne releva brusquement la tête et regarda dans la direction indiquée.


  — Déjà ? On pourrait continuer encore un peu.


  — Pas avant d'avoir dormi et mangé, en ce qui me concerne. Or le prochain abri se trouve à des lieues de là.


  — Je peux te procurer tout ce qu'il te faut, signala Zoltan avec empressement.


  — Super. Va préparer le repas, alors. 


  Le visage de l'efrit flamba de colère avant qu'il ne s'éloigne. Oriana se laissa glisser à bas de sa monture, réveillant au passage Bingo, endormie sur la large croupe.


  — J'ai faim ! se plaignit la pixie, par réflexe.


  Capricorne s'affairait déjà à décharger et attacher les chevaux. Avantage des mallets : ils se nourrissaient de ténèbres, ce qui les rendait d'autant plus économiques qu'ils ne connaissaient pas la fatigue. Évidemment, il fallait déjà parvenir à les attraper, puis à les dresser. C'était Ilan qui avait accompli l'exploit ; Oriana vivait sur l'héritage de son père.


  — Puis-je allumer du feu ? s'enquit la voix chaude, légèrement moqueuse, de l'efrit.


  — Le rocher se trouve assez abrité, et j'ai envie de manger chaud, répliqua Oriana avant que Capricorne n'élève d'objection.


  — J'ai faim ! répéta Bingo dont l'estomac commençait à l'emporter sur la prudence.


  Oriana aida son associé à porter sous l'abri rocheux les couvertures qui abriteraient leur sommeil. Elle regrettait déjà son lit d'Yspareille, dont elle n'avait guère profité. Seul la consolait pour l'heure le fumet qui montait de la marmite dans laquelle l'efrit touillait son ragoût. Elle se laissa tomber plus qu'elle ne s'assit et constata alors que le sol n'avait pas, comme elle s'y attendait, la dureté de la pierre, mais la souplesse d'un matelas moelleux.


  — Quand t'a-t-on demandé de transformer les lieux ? questionna Capricorne, surpris au point d'en avoir perdu l'équilibre.


  — J'ai pensé rendre l'abri plus confortable, répliqua calmement l'efrit.


  — Ta situation ne t'autorise pas à prendre des initiatives.


  — Ma situation, gronda Zoltan, ne m'autorise pas à nuire à la porteuse du médaillon. Il me semble qu'elle ne se plaint pas ? 


  Prise à partie, Oriana se contenta d'un vague signe de la main. Le sol doux et tiède lui rappelait l'un de ces matelas à eau qu'elle avait eu l'occasion de tester dans une auberge de Nantua. En fort bonne compagnie, d'ailleurs. Elle ferma les yeux de bien-être et ne parvint qu'à grand-peine à les rouvrir quand Zoltan appela pour le repas.


  — Du bœuf, murmura-t-elle en se penchant sur le mélange à l'odeur délicieuse qui remplissait son bol.


  Le bœuf, gourmand en nourriture, représentait un luxe même pour les riches. La faible portée de la lumière des tours n'autorisait que peu de culture et encore moins d'élevage. La plupart des citadins s'accommodaient de la chair des créatures nocturnes, fade et filandreuse, accompagnée de racines.


  — Rien n'est impossible lorsqu'une jolie fille le demande, répliqua l'efrit avec un clin d’œil torride.


  Capricorne manqua s'en étouffer avec sa part, tandis que Bingo éclatait de rire. Il avait suffi d'une bouchée pour que la vénale créature abandonne ses préventions. La saveur de la viande coupa momentanément tout circuit de réflexion. Même Capricorne se tut, concentré sur son bol. Oriana léchait ses doigts lorsqu'elle surprit sur elle le regard de Zoltan. Elle avait plus souvent qu'à son tour aperçu ce genre d'expression, dans les auberges. Capricorne estimait que la protection qu'il devait à la fille de son associé ne s'étendait pas à l'usage qu'elle faisait ou non de ses nuits, tant qu'elle ne se mettait pas en danger. Cependant, rarement une invitation l'avait troublée autant que celle-là. La faute au feu, sans doute.


  — Cesse ton petit manège, intervint Capricorne d'un ton sec, nullement adouci par la viande qu'il venait d'ingurgiter. Nous savons les efrits trompeurs et dangereux. 


  Pour toute réponse, Zoltan tendit les mains vers le foyer, qui enfla d'un coup. Oriana recula précipitamment tandis que Bingo protestait d'une voix aigüe.


  — Le feu est dangereux, remarqua l'efrit d'une voix douce. Il peut vous brûler. Un simple coup de vent et tout s'embrase. Pourtant, il vous réchauffe et cuit votre nourriture. Alors ? 


  Il laissa retomber ses mains et les flammes retrouvèrent leur allure ordinaire, juste un peu plus rouges. Oriana avait oublié son bol, fascinée par les longs doigts bronzés autant que par les paroles de leur compagnon. Oui, il tenait du feu, imprévisible, puissant, dangereux mais aussi chaleureux et fascinant. Capricorne annonça d'un ton sec qu'il allait se coucher et prendrait le second tour de garde. Bingo lui emboîta aussitôt le pas, ce qui ne manqua pas de vexer Oriana. Si la pixie escomptait bouder tout le long du chemin, elle aurait très bien pu se passer de sa compagnie. Elle saisit son bol et, par réflexe, se dirigea vers le ruisseau qu'elle entendait murmurer plus bas dans l'ombre. Une poigne chaude retint la sienne :


  — Laisse-moi m'occuper de tout, suggéra Zoltan avec un sourire enjôleur.


  Elle lui remit bien volontiers la vaisselle sale et se demanda s'il fallait lui signaler la présence d'une nixe dans le ruisseau. Bah, songea-t-elle en s'entortillant dans sa couverture au coin du feu. Il avait bien affirmé ne craindre aucune créature de l'ombre, non ? Elle ne put cependant s'empêcher de tendre l'oreille, à l'affût du moindre bruit suspect. Mais seuls les chevaux, s'ébrouant de temps à autre, troublaient le silence.


  — N'y pense même pas, murmura Capricorne dans l'ombre.


  — À quoi ?


  — À lui.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, déclara-t-elle sur un ton de dignité froissée.


  — Allons ! Sois au moins honnête avec toi-même. Je te connais depuis ta naissance.


  — Mais tu ne m'avais jamais adressé de réflexion sur ma vie sentimentale jusqu'à ce jour.


  — Il est dangereux.


  — Les chevaux mallets aussi. Pourtant mon père et toi avez bien réussi à les dresser.


  — Le problème ne se situe pas au même niveau. Les unions entre humains et surnaturels posent toujours des problèmes.


  — Il me semble que tu es là pour attester de leur existence.


  — Crois-tu que ce soit si simple à porter ? 


  Oriana se retourna vers son compagnon. Le feu allumait des reflets orangés sur sa peau pâle et les deux cornes cannelées qui jaillissaient de son front. Elle le connaissait depuis si longtemps qu'elle ne prêtait plus attention à son physique. Capricorne était un roc. Jamais elle n'avait supposé qu'il pût souffrir de la solitude ou se préoccuper de ce que pensaient les autres de lui.


  — Les humains ne veulent pas de moi dans leurs villes, reprit l'hybride d'une voix sourde. Quant aux surnaturels, ils me trouvent trop humain à leur goût. Je ne maîtrise aucun pouvoir magique.


  — Tu possèdes une mémoire infaillible et tu sais t'orienter dans le noir le plus total ! Sans parler de ta force physique.


  — Il n'y a rien de magique là-dedans. 


  Oriana secoua la tête.


  — Je ne vois pas pourquoi nous avons cette discussion. Je ne souhaite nullement entretenir une quelconque relation avec Zoltan. Encore moins avoir des enfants.


  — Ravi de l'entendre. 


  Oriana lui tourna le dos et tira sa couverture par-dessus sa tête. La conversation l'irritait d'autant plus qu'elle savait que Capricorne avait raison. Mais la raison, dans cette histoire, avait dû demeurer dans l'un des tiroirs de sa maison d'Yspareille.
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  Chapitre 4. Les marais de Jouvence


  — Les chevaux n'accepteront pas de s'aventurer là-dedans, déclara Capricorne devant l'étendue sombre et mouvante qui miroitait sous les lunes.


  Oriana chassa d'un revers de main un moustique gros comme son index. Elle détestait les marais. À en juger par la mine défaite de Capricorne, son associé partageait sa répulsion.


  — Combien de fois es-tu venu ici ? questionna-t-elle l'efrit.


  — Une seule.


  — Qu'est-il advenu de tes compagnons ?


  — Ils sont morts, admit Zoltan.


  — Pour quelle raison ?


  — Ils m'avaient demandé de leur montrer le chemin, pas de les protéger.


  — Eh bien cette fois, je t'ordonne de nous protéger, Capricorne, Bingo et moi.


  — Pas moi ! intervint la pixie. Je ne mets pas une aile là-dedans. Il faut bien que quelqu'un surveille les mallets.


  — Tu protégeras donc ceux qui se risqueront avec toi dans ces marais, reprit Oriana avec un soupir exaspéré. Tu nous montreras le chemin et tu nous aideras à ramener l'eau de la Fontaine. Compris ?


  — Selon votre bon plaisir, répliqua l'efrit sur le ton ironique dont il accueillait les ordres directs.


  Oriana comprenait sa frustration de se voir soumis à la volonté d'êtres aux pouvoirs bien inférieurs aux siens, mais elle n'avait d'autre choix pour le moment que de l'utiliser. Elle trouverait plus tard un moyen de le libérer, se promit-elle. Une lueur dansante attira son regard vers la gauche. Les feux follets rappliquaient déjà. Et les profondeurs des marécages devaient receler bien pire.


  — Prenez des bottes et les vêtements les plus solides et les plus imperméables dont vous disposez, conseilla l'efrit. Surtout, ne vous fiez à rien de ce que vous verrez ou entendrez. Contentez-vous de me suivre.


  — Encordons-nous, décida Capricorne.


  Zoltan grimaça à la vue du filin que brandissait l'hybride. Comme la plupart des surnaturels, il redoutait le contact du métal. Oriana crispa les poings pour ne pas se laisser emporter par la pitié. Elle noua elle-même le filin autour de sa taille, prenant soin de ne pas trop serrer. Yeux baissés pour masquer le trouble qui l'envahissait toujours à la proximité de l'efrit, elle l'entendit souffler à son oreille :


  — Toi, je ne te perdrai pas.


  — Pense aussi à Capricorne, répliqua-t-elle d'un ton sec.


  Le flamboiement de colère qu'elle lut au fond des prunelles dorées de Zoltan l'amusa. Était-il vraiment jaloux de l'hybride ? Capricorne aurait pu être son père, même s'il portait mieux son âge que la plupart des humains. Et elle savait n'être pas du tout son genre, sans parler du complexe paternaliste qu'il entretenait à son égard. Mais la réaction de l'efrit flattait son orgueil. Au diable les leçons de son associé ! Pourquoi ne pourrait-elle pas s'accorder un peu de bon temps une fois sortie de ce bourbier ? Ensuite, elle libérerait l'efrit et l'oublierait. Sur ces bonnes résolutions, elle ajusta ses bottes en cuir de dragonnet, remonta la fermeture métallique de sa veste et se déclara prête. Capricorne conservait une expression indéchiffrable, mais elle savait, au pincement de ses grandes narines, qu'il appréhendait ce qui les attendait. Elle s'approcha imperceptiblement de Zoltan. Celui-ci l'avertit :


  — Je vais allumer. La plupart des créatures qui habitent dans le coin détestent la lumière et se tiendront à distance. 


  Lorsque son épiderme s'embrasa, le nimbant d'un halo doré, Oriana se dit que Lucien avait eu raison de lui remettre le médaillon. Aucun outil humain n'aurait pu produire une telle clarté. Les bâtons-lumière ne pouvaient s'y mesurer. De plus, la magie perturbait leur fonctionnement. Or les lieux en étaient imprégnés au point de lui hérisser les poils.


  — Allons-y, lança-t-elle avant de perdre courage.


  Nichée dans la crinière de l'étalon blanc, Bingo leur adressa un petit signe de la main. Puis sa faible lueur disparut, avalée par les ténèbres. Oriana se concentra sur l'efrit devant elle pour ne pas penser au bruit de succion que produisaient ses bottes sur le sentier détrempé. Il ne lui restait qu'à espérer que celui-ci connaissait bien les lieux : un pas trop à gauche ou à droite et ils s'enfonceraient sans rémission dans les eaux glaciales et tourbeuses. Derrière elle, Capricorne respirait lourdement, seul indice de sa concentration. Les deux lunes se reflétaient à la surface du marais, y allumant des lueurs pâles qui se confondaient avec les feux follets. L'une d'elles se déforma alors qu'une forme sombre glissait sous la surface. La jeune femme serra les dents pour ne pas demander si la Fontaine se trouvait loin.


   


  ***


   


  Oriana perdit la notion du temps. Elle avançait, hypnotisée par la peau dorée devant elle, chassant d'un geste machinal les insectes qui lui frôlaient le visage. Son corps s'engourdissait sous l'effet de l'humidité glaciale qui montait des marais. Quand elle entendit un cri derrière elle, elle mit plusieurs grains de sable avant de réagir. Zoltan se montra plus prompt : le temps de se retourner, elle vit l'efrit aux prises avec un tentacule géant, enroulé autour de Capricorne. Prisonnier, l'hybride ne pouvait plus ni bouger, ni crier. Plus inquiétant, le génie grimaçait sous l'effort, comme si le contact de la bête lui causait une souffrance difficilement supportable.


  — Le feu ! Utilise le feu ! cria Oriana, désorientée.


  — Il... absorbe la magie, répliqua Zoltan d'une voix haletante. Il faut des moyens... mécaniques. 


  Les doigts de la jeune femme cherchèrent sa ceinture. Une chance qu'elle n'ait pas écouté Capricorne quand il lui affirmait que, l'efrit assurant leur protection, elle n'avait pas besoin d'emporter son attirail habituel. Elle choisit son sabre le plus long et le plus solide, qui tenait davantage de la hache que de la lame. Inutile de jouer la subtilité. Plus de métal elle planterait dans le monstre, plus efficace serait la riposte. Elle leva la lame au-dessus de sa tête et l'abattit du plus fort qu'elle pouvait. Celle-ci s'enfonça avec difficulté dans la chair caoutchouteuse. Un cri d'agonie retentit et l'eau bouillonna autour de leurs chevilles.


  — Continue ! cria Zoltan.


  Oriana s'acharna avec l'impression d'être un bûcheron face à un arbre rebelle. Elle avait vu de ces forêts anciennes, pétrifiées au clair des lunes, dont les troncs résistaient à la hache avec la force d'inertie de la pierre. L'eau s'agita plus fort. Les remous atteignaient sa taille, menaçant de la déséquilibrer. Quatre yeux laiteux apparurent dans le marais, chacun aussi grands qu'elle et remplis de fureur. Zoltan lâcha le tentacule à demi haché. Un éclair courut sur sa peau avant qu'une flamme orangée ne jaillisse pour frapper le monstre entre les yeux. Sur une plainte stridente, celui-ci recula. La pression autour de Capricorne se relâcha assez pour que l'hybride puisse se dégager, tremblant et nauséeux. Oriana asséna un dernier coup au tentacule qui disparaissait dans les profondeurs, teintant l'eau d'un sang sombre. Un ultime remous accompagna la plongée du monstre.


  Oriana jeta un coup d’œil à ses compagnons. Aucun d'eux ne paraissait très vaillant. La lumière de l'efrit vacillait par moments, comme si l'affrontement avait épuisé ses forces. Elle les força néanmoins à s'éloigner du lieu de la bataille, priant pour ne pas rencontrer d'autre bête du même genre. La silhouette décharnée d'un arbre mort se dressait un peu plus loin. Elle les y remorqua à l'aide du filin qui les reliait. Capricorne se laissa glisser contre le tronc au mépris de l'humidité qui imprégnait le sol et lui adressa un signe pour lui indiquer qu'il n'avait besoin que d'un temps de repos pour récupérer. Elle se tourna vers l'efrit à la lueur maladive.


  — Tu ignorais que cette saleté nous guettait ? 


  Il haussa les épaules, réprimant une grimace.


  — On ne sait jamais avec les marais. Parfois ils vous laissent passer. Parfois ils vous envoient des créatures inconnues. Celle-là, je ne l'avais encore jamais croisée. À vrai dire, je ne suis pas pressé de recommencer. 


  Oriana remarqua qu'il tenait ses mains derrière son dos, comme un enfant coupable de quelque bêtise. Elle s'empara de force de l'une d'elles et retint un cri : la peau, là où il avait tenu le tentacule, était noircie et cloquée.


  — Capricorne, passe-moi du baume contre les brûlures, lança-t-elle à son associé.


  L'hybride ne se déplaçait jamais sans une sacoche de pharmacie bourrée de remèdes des plus forts aux plus farfelus, don d'une amie guérisseuse. Zoltan tira sur ses mains pour les dégager.


  — Ce sont des brûlures magiques. Vos baumes n'y pourront rien.


  — Sauf s'il s'agit de graisse de tigre blanc, triompha Capricorne en exhibant le pot qui dégageait une puissante odeur de fauve.


  Oriana attrapa l'objet au vol tandis que ses compagnons échangeaient un regard signifiant peu ou prou « nous sommes quittes ». L'efrit ferma cependant les yeux dès qu'elle commença à appliquer le baume. Elle se mordit la lèvre et s'efforça de se montrer la plus légère possible tant la douleur de son patient résonnait dans sa poitrine. Si elle avait rêvé de toucher les mains puissantes de l'efrit, elle avait imaginé de bien plus agréables circonstances. Elle ne bougea pas lorsque Zoltan appuya la tête contre son épaule. Son souffle court lui brûlait le cou et lui brouillait l'esprit. Les marais et leurs sinistres habitants disparaissaient derrière une bulle de chaleur, dans laquelle plus rien n'existait qu'eux.


  Capricorne dut la secouer par l'épaule pour la ramener à elle. Elle s'aperçut qu'elle avait lâché le pot de baume pour serrer Zoltan entre ses bras. L'efrit ne bougeait pas, mais elle sentait la marque brûlante que ses lèvres avaient imprimée à la base de son cou.


  — Nous ferions mieux de repartir avant que les petits copains de Gros Bras se pointent, se contenta de commenter Capricorne.


  Oriana s'arracha avec difficultés à l'étreinte de l'efrit avant de l'aider à se relever. En dépit du sourire assuré qu'il affichait, la lumière de Zoltan tremblait et vacillait comme celle d'une bougie sous le vent. Quant à Capricorne s'il semblait avoir récupéré physiquement, il avançait la tête basse, perdu dans des pensées moroses. Son absence de réaction devant le rapprochement impromptu entre son associée et leur guide inquiétait Oriana plus que n'importe quel éclat de colère. Elle ajusta la lanière de son sac et dégaina son sabre, encore gluant de sang noir. Sa main opposée s'arma d'une courte dague, prête à toute éventualité. Un silence poisseux pesait sur les marais, qui buvaient la lumière des lunes. Sans Zoltan, ils eussent été plongés dans le noir. Oriana croisa les doigts contre le manche de son arme, priant pour que l'efrit n'ait pas trop présumé de ses forces.


   


  ***


   


  En dépit des craintes d'Oriana, nul monstre ne vint plus entraver leur progression. Si elle songeait aux confidences de Zoltan selon laquelle les lieux choisissaient ou non de laisser passer leurs visiteurs, la situation n'en devenait pas pour autant rassurante. Qui savait si les eaux, frémissant de temps à autre comme sous l'effet du soupir de quelque gigantesque créature, ne les attiraient pas dans un piège ? Bingo lui manquait plus qu'elle ne l'aurait cru. Les chants de la pixie auraient détendu un trajet que seul ponctuait le bruit de leurs pas s'arrachant au sol visqueux. Capricorne se cloîtrait dans le mutisme tandis que Zoltan concentrait toutes ses forces dans sa lumière.


  Enfin, une forme blanche se découpa dans tout le noir qui les entourait. Zoltan diminua aussitôt l'intensité de sa flamme et Oriana se rapprocha de lui d'un geste instinctif – pour le protéger ou se protéger, elle n'eût su le dire. Derrière eux, Capricorne esquissa le signe de bénédiction de la Lumière, terrifié. La créature accroupie au bord d'un bassin de lumière appartenait aux plus puissantes entités de l'ombre. Nul ne prononçait jamais son nom sans trembler.


  — Une Parque, murmura inutilement Oriana.


  La fée tourna vers eux un visage dissimulé dans l'ombre de son capuchon blanc. Les mains qui dépassaient de son manteau ressemblaient à des serres d'oiseaux, si crochues et sèches que l'on s'attendait à les voir tomber en poussière.


  — Que cherchez-vous en ces lieux, visiteurs ? demanda-t-elle d'une voix profonde et légère, chaude et glacée.


  Oriana en eut la chair de poule, mais s'avança néanmoins pour déclarer :


  — Je désire l'eau de la Fontaine pour soigner ma mère gravement malade.


  — Sans doute son heure a-t-elle sonné. Qui es-tu, pour t'opposer aux décisions du Destin ?


  — Nous avons de quoi payer, intervint Zoltan.


  Oriana le considéra d'un œil incrédule. À nul moment il n'avait été question d'un quelconque prix. Elle s'était imaginé qu'ils parviendraient jusqu'à la Fontaine moyennant quelques épreuves et se serviraient après avoir massacré le gardien, ou quelque chose du même genre. Capricorne renifla bruyamment.


  — Qu'as-tu à m'offrir, esprit du feu ? grinça la Parque en frottant ses mains l'une contre l'autre dans un bruit d'ossements.


  — Ceci. 


  Zoltan s'avança vers Oriana et posa les mains sur ses épaules. Capricorne avança d'un pas, prêt à s'interposer. D'un geste vif, l'efrit s'empara du médaillon d'orichalque, qu'il tendit à la fée.


  — Non ! protesta la jeune femme.


  La Parque saisit l'objet d'un index crochu et le renifla.


  — Un artefact puissant, en effet. Il se pourrait que je l'accepte... Mais ta compagne y semble opposée. Si elle ne me l'offre pas de son plein gré, je n'en aurai aucun usage.


  — Un instant. 


  Oriana rafla le médaillon d'une main, et de l'autre, saisit l'efrit par le bras pour les faire reculer de quelques pas. Non qu'elle se fit aucune illusion sur la capacité de la fée à suivre leur conversation à distance, mais elle avait besoin de se donner au moins l'illusion d'une conversation privée.


  — Je pense que nous devrions accepter, déclara Capricorne.


  — Toi, tais-toi. C'est entre lui et moi, le rabroua Oriana avec une véhémence qu'elle n'avait jamais osé employer envers son aîné.


  — C'est bien ce qui m'inquiète, glissa perfidement l'hybride.


  — Il a raison, appuya Zoltan. Je veux dire, il faut accepter.


  — Sinon ?


  — Sinon nous ne repartirons pas d'ici vivants.


  — Voilà qui règle la question, décida Capricorne.


  — Reste là ! le retint Oriana, furieuse. Je croyais que tu ne craignais rien ni personne, Zoltan ?


  — Le médaillon limite mon pouvoir. De plus, elle a pris soin de m'affaiblir avant notre arrivée.


  — Je me disais aussi que nous étions parvenus jusqu'ici un peu trop facilement, après Gros Bras. Que va-t-il arriver si je lui remets le médaillon ?


  — Eh bien, elle deviendra ma nouvelle maîtresse. Je ne gagne certes pas au change, mais je parviendrai bien à la convaincre de me libérer. Fais-moi confiance. 


  La jeune femme passa en revue le sourire un peu crispé de l'efrit, ses mains bandées, sa peau d'un brun crémeux sous les lunes. Elle approcha son visage du sien jusqu'à ce que leurs nez se touchent, jusqu'à ce qu'elle sente sa respiration sur ses lèvres.


  — Ne me prends pas pour une imbécile. Les Parques se nourrissent du souffle vital des êtres vivants. Un esprit du feu constituerait un festin pour elle.


  — Quelle importance ? Tu dois sauver ta mère, non ? 


  L'espace d'un instant, Oriana se représenta Éliane allongée dans son lit, si frêle sous les couvertures. Bien sûr qu'elle désirait la sauver. Elle demeurait sa mère, en dépit de leurs divergences de vues. Mais pas au point de lui sacrifier la vie de Zoltan.


  — Dis-moi pourquoi tu mourrais pour elle ?


  — Je dois accomplir ta volonté. 


  D'un geste brusque, elle écrasa ses lèvres contre celles de l'efrit. Une coulée de feu remonta le long de sa colonne vertébrale pour venir se répandre dans sa poitrine et son bas-ventre. Le premier moment de surprise passée, Zoltan lui rendit son étreinte avec une ardeur désespérée. Oriana n'avait qu'une envie, se noyer dans la bulle qui les entourait d'un bien-être enflammé. Quelque chose au fond d'elle acheva de se consumer. De très loin, elle entendit ricaner la Parque et protester Capricorne. Elle se raccrocha à ce mince fil pour revenir à la réalité et s'écarter de quelques pouces de son compagnon.


  — Voilà ce que je veux, déclara-t-elle à voix basse. Et maintenant, on va exploser cette saleté. 


  Une ombre glacée plongea vers eux, hurlant de tout le désespoir de milliers de voix mourantes. Zoltan se dégagea d'un bond et projeta dans la direction de la Parque un bouclier de chaleur qui siffla sous l'impact. Des volutes plus noires encore que la nuit tourbillonnèrent à son contact.


  — Oriana ! appela Capricorne d'une voix pressante. Occupons-nous de l'eau pendant qu'il attire son attention.


  — Tu vas t'occuper de l'eau. Moi, je l'aide.


  — Mais...


  — Comptes-tu retraverser seul les marais ? 


  L'hybride frissonna à cette idée. Il tira la large capuche de son manteau par-dessus sa tête et s'évanouit dans l'ombre alors qu'Oriana se lançait à son tour à l'attaque. L'air vibrait sous l'afflux d'énergie magique. Elle le sentait dans chacun de ses os. Plissant les yeux, elle distingua des lignes floues qui se précisèrent petit à petit. Un maillage crépitant d'étincelles se dessinait sous ses yeux tandis qu'elle respirait un parfum lourd et piquant, mélange de remugles des marais et de fumée de bois. Des traits fins, droits et mortels, fonçaient à la rencontre de vagues orangées, mouvantes, jusqu'à ce que les uns et les autres se trouvent imbriqués au point de ne pouvoir les distinguer les uns des autres. Elle tira lentement son sabre. Une flèche blanche fusa dans sa direction, qu'elle évita au dernier moment. En riposte, elle abattit la lame sur l'un des fils de lumière, qu'elle traversa sans autre conséquence que quelques étincelles. Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux. Les vagues ployaient devant les lignes blanches qui se multipliaient comme une toile d'araignée. Elle touchait du doigt la solution sans parvenir à la retrouver. Elle avança d'un pas et le sol se déroba sous ses pieds. Sa tête heurta un sol spongieux à l'écœurante odeur de décomposition tandis que le sabre lui échappait des doigts. Le marais engloutit l'arme avec un bruit de succion gourmande. Oriana roula sur le ventre, sans savoir si la douleur qui taraudait sa tête provenait de son propre corps ou de la souffrance de Zoltan, qu'elle percevait comme s'ils ne formaient qu'un seul être. Elle tira de sa ceinture une dague à la lame affutée et la fixa avec l'énergie du désespoir. Une digue céda dans son esprit, qui vacilla sous le soudain afflux de sensations. Elle était la terre, elle était le ciel. Elle était l'eau, elle était le feu. La nausée lui tordit l'estomac. Elle se força à l'ignorer, à se concentrer sur son arme. Devant elle, les lignes lumineuses se brouillèrent pour former un nouveau paysage. Elle se revit petite fille, sur les épaules de son père. Debout au sommet d'une colline, dans les Terres Noires, ils regardaient les étoiles.


  — Regarde papa ! disait la petite Oriana, je vais t'en attraper une. 


  Elle levait les mains vers le ciel et une tornade se formait, s'enroulait autour d'eux comme une furie, menaçait de les emporter. La petite fille riait, jusqu'à ce que son père se fâche :


  — Arrête ! 


  Il s'agenouillait devant elle. Alors elle lisait la peur dans ses yeux et à son tour elle s'effrayait de ce que ce géant indestructible puisse éprouver de la terreur, à cause d'elle.


  — Tu ne dois jamais refaire ça, d'accord ? 


  Elle promettait, et le monde autour d'eux s'effilochait comme un nuage.


  Oriana secoua la tête. L'air vrombissait de magie, lui piquait le nez et lui bouchait les oreilles. Elle pointa l'arme devant elle. Un tourbillon de vent se forma autour de la lame. La Parque hurla de fureur alors que renaissait le feu. Cette fois, Oriana ne chercha pas à éviter la flèche blanche : elle la trancha d'un seul coup de sa dague venteuse. Puis elle recommença avec un autre fil. Et encore un, puis un autre, jusqu'à l'épuisement, jusqu'à ce que la toile d'araignée se trouve réduite à amas enchevêtré à ses pieds. Alors, une flamme naquit au milieu du chaos et emporta ce qui restait de la fée dans un parfum de cèdre. Le manche de la dague échappa aux doigts soudain gourds de la jeune femme. Elle vacilla avant de s'effondrer dans l'étreinte de Capricorne.


  — J'ai l'eau ! haleta l'hybride. Partons avant que les serviteurs de la Parque ne se rendent compte de la mort de leur maîtresse. 


  Les bulles gigantesques qui se formaient à la surface du marais ne laissaient pas augurer d'un retour paisible. Oriana éprouva l'envie de renoncer, tant elle se sentait épuisée. Elle s'enfonça les ongles dans la paume des mains pour résister au sommeil.


  — Zoltan ?


  — Tu ne peux rien pour lui.


  — Je ne pars pas sans lui ! 


  Elle se précipita vers l'efrit qui gisait face contre terre à côté d'un tas de cendres. Sa peau avait la teinte du charbon et il respirait à peine, mais il ouvrit les yeux au son de sa voix.


  — Va-t-en, chuchota-t-il. Vole !


  — Mais je ne sais pas ! 


  La tête du génie bascula en arrière.


  — Dépêche-toi ! hurla Capricorne, la terreur perçant dans sa voix.


  — C'est trop tard. 


  Si elle avait su manipuler le vent ! Mais l'instinct qui l'avait portée durant la bataille contre la Parque était retombé. Elle se sentait aussi inutile qu'une coquille creuse.


  — Fais quelque chose ! supplia Capricorne alors que des yeux blancs apparaissaient sous la surface du marécage.


  Ses bras toujours autour de Zoltan, Oriana se tourna vers la Fontaine, lumineuse dans ce monde de ténèbres. Elle seule pouvait encore les sortir de là. Ce qu'elle vit sur ses bords la stupéfia.


  — Papa !? 
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  Chapitre 5. Fille du vent


  Oriana recula et rattrapa au vol le flacon qui échappait à Capricorne. Le demi-faune se recroquevilla au sol à côté de Zoltan, parcouru de tremblements incontrôlés, le regard dans le vague. Le spectre s'approcha. Un souffle glacé balaya le visage d'Oriana, accompagné d'un léger parfum de cuir. L'odeur de son père.


  — Qu'est-ce que... ?


  — Chut. Plus tard. Vous devez d'abord sortir de là. Vole, ordonna Ilan, du même ton sur lequel il encourageait la petite Oriana à remonter sur son cheval après une chute.


  — Je ne peux pas !


  — Le vent t'aidera.


  — Tu m'as interdit de l'appeler !


  — Il n'est plus temps d'écouter les craintes de ton vieux père. Sauve-toi. Sauve-les. 


  Oriana tourna la tête pour distinguer Capricorne, le front luisant d'une sueur froide puis baissa les yeux vers Zoltan et sa peau brûlée. Pour eux, oui, elle le pouvait peut-être. Elle ferma les yeux et laissa son esprit s'ouvrir au vent. Comme la première fois, elle eut la sensation de s'éparpiller, mais une poigne ferme la rattrapa pour la remettre dans la bonne direction. L'air ploya comme l'encolure d'un cheval docile. Elle attrapa le bras de Capricorne d'une main, serra Zoltan contre elle de l'autre et glissa sur un tapis de vent, qui décolla sans bruit. Un tentacule aussi épais qu'un tronc claqua de frustration sous leurs pieds. La tête d'Oriana tournait. Elle sentait contre son dos le contact des cornes de son associé, visage tourné pour ne pas voir le sol. Contre son épaule reposait l'efrit dont la peau, à mesure qu'ils s'élevaient en altitude, retrouvait quelques couleurs. La pellicule noire qui la recouvrait s'écaillait par endroits.


  En d'autres circonstances, Oriana eût apprécié la promenade. Sentir le vent glisser dans les cheveux, naviguer à son gré sous la voûte des étoiles... Mais la situation de ses compagnons la préoccupait trop pour qu'elle se laissât enivrer. Elle se concentra sur le spectre qui les guidait, s'en remettant à lui. Enfin, le vent diminua et ils atterrirent en douceur auprès du Rocher du Loup.


  Capricorne se releva d'un pas chancelant pour aller vomir dans l'ombre. Zoltan ne bougea pas, mais un léger sourire sur ses lèvres laissa supposer à la jeune femme qu'il exagérait la gravité de son état pour le plaisir de se laisser dorloter, ce qu'elle lui accorda bien volontiers.


   


  ***


   


  — Pourquoi maintenant, après toutes ces années ? 


  Oriana regardait le feu danser sur les pierres. Sans l'aide de Zoltan, elle avait dû se résigner à utiliser le puits d'huile de roche qui affleurait à cet endroit, et l'odeur âcre empuantissait l'air. De l'autre côté du foyer, la poitrine du spectre se souleva sur un soupir fantomatique.


  — Tu n'aurais pas pu me voir, avant. Tes pouvoirs se sont libérés au contact des marais. 


  La jeune femme s'entoura de ses bras, glacée malgré la chaleur des flammes. Il lui semblait encore sentir le vent sous ses cuisses.


  — Pourquoi puis-je pratiquer de la magie ? 


  Bien qu'elle s'efforçât au calme, une note aigüe perçait dans sa voix. Les simples humains n'avaient pas accès à la magie. Ils en étaient tout simplement incapables. Pour pouvoir maîtriser les flux d'énergie magique, il fallait soit avoir longuement séjourné en Terres Noires, plus longtemps qu'elle n'avait encore vécu, soit posséder des ascendances surnaturelles.


  — Je ne suis pas ton vrai père, répondit Ilan d'un ton grave.


  Bien que cette déclaration constituât la conclusion logique des derniers événements, Oriana sentit son cœur se serrer.


  — Et Éliane ? 


  Le fantôme s'assit en tailleur dans une posture si familière qu'elle fit monter les larmes aux yeux de sa fille. Il joignit le bout de ses doigts immatériels et commença :


  — Lors de son premier voyage à Yspareille, ta mère a été trompée par un démon qui a abusé d'elle. Capricorne et moi escortions la caravane, mais nous avons failli à notre rôle.


  — Je suis donc la fille du démon...


  — Je t'ai toujours considérée comme la mienne.


  — Tandis qu’Éliane m'a toujours vue comme celle du monstre.


  — Non, ne crois pas ça. Elle t'aime sincèrement, même si elle ne sait pas toujours te le montrer.


  — Je comprends mieux pourquoi elle déteste autant tout ce qui vient des Terres Noires, en tout cas. 


  Le fantôme lui adressa un sourire pâlissant. Une idée subite lui traversa l'esprit, le souvenir d'une conversation pas si lointaine.


  — Considérais-tu Éliane comme ta lumière dans les ténèbres ? 


  Les sourcils d'Ilan se relevèrent dans une comique expression de surprise. Puis ses traits s'adoucirent, prirent un tour inhabituellement rêveur.


  — Oui, sans doute. On peut dire ça comme ça. Pourquoi ?


  — Oh, rien. 


  Lucien n'avait pas voulu dire ça. Quoique, qui pouvait savoir avec ce vieux filou ? Oriana se rendit soudain compte que le spectre perdait de plus en plus de consistance, s'effilochait comme une brume.


  — Qu'est-ce qu'il se passe ?


  — Je voulais te parler de tes origines avant de passer de l'autre côté. À présent je peux...


  — Je viens juste de te retrouver, tu ne peux pas partir déjà !


  — Je le dois. Telles sont les lois des spectres. Adieu, ma fille.


  — Non ! 


  La jeune femme se leva d'un bond et manqua se brûler aux flammes du foyer en essayant de retenir le fantôme. Il lui glissa entre les doigts avec un sourire d'excuse.


  — Attends ! Attends, je... 


  Elle détacha le médaillon d'orichalque à son cou et le posa à plat entre eux deux. L'image du spectre vacilla puis se solidifia de nouveau.


  — Voilà, je te le donne. S'il te plaît, si tu dois absolument partir, libère Zoltan avant. Tu es déjà mort, tu ne risques rien.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — Tu réprouves l'esclavage des surnaturels !


  — Il pourrait se montrer dangereux.


  — Ne parle pas comme Capricorne !


  — Donne-moi une bonne raison. 


  Oriana inspira une grande bouffée d'air nauséabond. Les marais, la Parque, la découverte de ses pouvoirs magiques, puis de ses origines, et à présent, une discussion avec son père mort au sujet de celui qu'elle aimait. Elle grimaça à la mention du dernier point. Il avait été tellement plus facile de tout mettre sur le compte d'une simple attirance physique. Parce que Capricorne n'avait pas tout à fait tort. L'efrit était capricieux, imprévisible, moins puissant qu'il n'aimait le prétendre, mais dangereux quand il le voulait.


  — Il est ma lumière dans les ténèbres. 


  Les traits du fantôme se brouillèrent sous l'effet d'une émotion indéchiffrable. Il se rassembla autour du médaillon, et prononça d'une voix qui s'affaiblissait de plus en plus.


  — Esprit du feu, je te libère ! 


  À la troisième reprise, le médaillon se craquela puis tomba en poussière, tandis que le spectre s'envolait comme une écharpe de brume. Il s'enroula autour du cou d'Oriana et déposa un baiser froid sur sa joue avant de disparaître complètement.


  — Adieu ! cria la jeune femme, qui n'eut cependant pas le loisir de s'abandonner à l'émotion.


  Un hurlement jaillit de la grotte, puis une vive lumière couvrit celle du feu d'huile. La jeune femme plissa les yeux. La pellicule noire qui recouvrait la peau de l'efrit avait pelé d'un coup. Il flamboyait tandis que son rire résonnait sur la lande.


  — Libre, libre, libre, enfin, libre ! 


  Il esquissa quelques pas de danse, vif comme une flamme, sans paraître remarquer la présence d'Oriana. Puis il s'éleva comme une flèche dans le ciel, y demeura suspendu tel une étoile, et disparut en direction du sud. La jeune femme demeura immobile, un sourire aux lèvres, attendant qu'il revienne. Sa joie était contagieuse. Pourtant, à mesure que coulait le sable, un doute s'insinua dans son esprit. Il allait revenir, non ?


  — Je crois que nous en voilà débarrassés, déclara Capricorne en se laissant tomber près du foyer. J'ai eu une de ces frousses quand il s'est enflammé ! Comment as-tu fait ?


  — J'ai demandé à mon père. 


  L'hybride se figea. Il resserra la couverture autour de ses épaules puis jeta un regard circulaire sur le campement.


  — Où se trouve-t-il ?


  — Il est parti. Ce n'était qu'un spectre. 


  Le visage de Capricorne se froissa de mélancolie. Oriana réprima les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle subissait suffisamment le contrecoup de la rencontre sans y ajouter les états d'âme de son associé. Pour ne pas s'effondrer, elle attaqua :


  — Tu connaissais les circonstances de ma naissance ? 


  Capricorne se gratta le front entre les cornes avant de s'excuser.


  — Ce n'était pas à moi de te le dire.


  — Bien sûr. Merci pour le discours sur les hybrides.


  — Toi, tu peux le cacher.


  — Je m'en moque. 


  Le lointain hennissement d'un mallet perça le silence. Oriana se souvint qu'ils avaient abandonné les leurs à Bingo. La pixie les rattraperait vite : elle savait toujours où les trouver. Elle plongea une main dans ses cheveux. Pourquoi s'inquiéter de pareils détails alors qu'elle venait de voir son père mourir une seconde fois ? Pourquoi, alors qu'elle ne reverrait sans doute jamais Zoltan ? Son esprit semblait engourdi, incapable d'éprouver la moindre émotion. Elle redoutait la douleur, qui, au réveil, la submergerait.


  — Nous devons rejoindre Yspareille au plus vite, lui rappela Capricorne.


  Pas dupe de la tentative de diversion, elle acquiesça.


  — Laissons passer quelques heures pour nous reposer et permettre à Bingo de ramener les chevaux. 


  Son associé hocha la tête. Ils savaient pourtant l'un comme l'autre qu'ils auraient du mal à trouver le sommeil.


   


  ***


   


  — Oriana ! Tu n'oublies pas quelque chose ? 


  La jeune femme fronça les sourcils. L'impression d'avoir de l'eau dans les oreilles et de vivre dans un monde ouaté, sans couleurs ni odeurs, ne l'avait plus quittée depuis le départ de Zoltan. Quand Bingo les avait rejoints, elle l'avait priée de lui épargner ses chansons. Elle tentait de se persuader qu'il s'agissait d'une séquelle temporaire des marais, ou encore d'un reste de mélancolie consécutive au départ de son père. Mais elle savait très bien qu'elle se mentait. Aux portes d'Yspareille, elle avait demandé à Capricorne de la suivre avant de se souvenir qu'il ne pouvait pas.


  — Le remède, lui rappela l'hybride d'un ton morne en lui tendant le coffret.


  Cette fois Bingo ne fit pas mine de se glisser dedans. Oriana le fourra dans le sac en peau de dragonnet.


  — Je ne resterai pas longtemps.


  — Au contraire ! Ta mère a besoin de soins.


  — Je ne suis pas médecin.


  — Ta présence lui fera du bien.


  — Alors que je lui rappelle depuis toujours le drame qu'elle a vécu ? J'en doute.


  — Ne le prends pas comme ça.


  — Comment veux-tu que je le prenne ?


  — Oublie un peu l'allumé, pour commencer. 


  Oriana tourna le dos sans répondre. Comme si on pouvait oublier comme ça, d'un simple claquement de doigts ! Ce n'était pas faute d'avoir essayé. Il ne lui restait plus qu'à compter sur le temps, qui efface toute joie et toute peine. Alors qu'elle se dirigeait vers les portes de la ville en compagnie d'une équipe de récolteurs, elle se demanda si elle ne ferait pas mieux d'accepter la proposition d’Éliane de rester à Yspareille. La bijouterie finirait peut-être par lui plaire, au bout d'un moment. Elle secoua la tête pour elle-même, s'attirant un regard méfiant de son voisin. Non, elle deviendrait folle, enfermée entre les murailles. Elle aimait trop les grands espaces. Et puis Capricorne lui manquerait.


  Elle franchit la douane sans encombre. Les géants de fer la connaissaient bien, à présent, et se contentèrent d'un examen de routine. Elle se dirigea aussitôt vers le quartier de la Tour Dix-huit. Éliane attendrait bien encore un peu. Mais, au bout de la venelle, le rideau de fer du magasin d'antiquité de Lucien lui annonça qu'elle arrivait trop tard.


  — Il est parti la s'maine dernière sans laisser d'adresse, l'informa une femme maigre, aux narines blanchies par l'usage de la poudre de fée.


  Oriana secoua la tête. Elle ne saurait jamais pourquoi Lucien lui avait vendu le médaillon, au bout du compte. Mais quelle importance, à présent ? Elle cala la sacoche contre sa hanche et reprit le chemin de la bijouterie.


   


  ***


   


  — Déjà de retour ? s'étonna Nestor.


  — Cela te contrarie ?


  — Pas du tout, répondit-il en lâchant la lingette de soie avec laquelle il polissait un collier en argent. D'ordinaire, tes absences durent plus longtemps.


  — Je m'inquiétais pour maman. 


  Seul un léger frémissement du sourcil gauche dénota l'incrédulité de Nestor. Trop poli pour l'exprimer, il se contenta de lui indiquer la porte de l'appartement, non sans insister lourdement sur le dispositif de garde-malade qu'il avait mis en place. Oriana le coupa en plein milieu d'une considération sur le coût des soins pour s'élancer dans l'escalier.


  — Laissez-nous, je vous prie, ordonna-t-elle à l'infirmière assise au chevet d’Éliane, une femme entre deux âges vêtue d'une longue robe de toile brune.


  Celle-ci obtempéra sans discuter. Oriana se pencha vers sa mère. Le nez pincé, elle respirait avec difficulté. Une fine couche de poudre noire se formait sur sa lèvre supérieure. La passeuse posa le coffret sur le lit. Au moins, elle n'aurait pas à batailler cent ans pour convaincre la malade d'absorber un remède des Terres Noires. Elle déboucha avec délicatesse la fiole remplie d'eau lumineuse, puis glissa un pouce à la commissure des lèvres parcheminées. Elle n'avait aucune idée de la posologie. Autant tout utiliser. Elle versait la dernière goutte lorsque des bruits de bottes résonnèrent au rez-de-chaussée. Des clients, sans doute. Nestor pourrait leur signaler la présence d'une malade ! Elle reporta son attention sur Éliane. Aucun signe de changement. La respiration de la patiente sifflait comme un foyer d'huile de roche.


  La porte de l'appartement s'ouvrit à grand bruit.


  — Vous n'avez pas la permission d'entrer !


  — Brigade de répression de la magie. 


  Oriana se releva d'un bond. Qui avait bien pu la dénoncer ? Elle attrapa la fiole vide sur la table de chevet et se dirigea vers la fenêtre pour s'en débarrasser.


  — Ne bougez plus ! 


  Trop tard. Résignée, elle se retourna pour affronter deux hommes en uniforme rouge et noir, flanqués d'un colosse de fer. Le douanier tendit sa main articulée et elle y laissa choir le récipient.


  — Magie, grogna-t-il après l'avoir porté à la grille qui lui tenait lieu de nez.


  Oriana haussa les épaules. Rêvait-elle ou les paupières d’Éliane avaient tressailli ? Ses joues semblaient un peu plus roses qu'à son arrivée, aussi.


  — Suivez-nous mademoiselle. Jugement en comparution immédiate, annonça le plus moustachu des deux hommes.


  Elle hocha la tête. Nier eût été stupide : les douaniers de fer ne commettaient jamais d'erreur. Quant à résister, il n'y fallait pas songer. Elle avait accompli ce qu'elle pouvait pour Éliane : elle n'avait plus d'autre but à poursuivre. Elle emboîta le pas aux policiers d'une démarche mécanique.


  Nestor les attendait en bas des marches. Il se précipita pour serrer le bras d'Oriana.


  — Je suis tellement désolé...


  — Alors il ne fallait pas me dénoncer. 


  La gêne qui tordit le visage du jeune bijoutier lui confirma qu'elle avait vu juste. Calcul, dépit ? Quelle importance ?


  — Je t'aiderai à...


  — Non merci. 


  La sécheresse de la réponse empourpra le visage de son interlocuteur, qui se réfugia derrière son comptoir. Poussée par les gardes, elle n'entendit pas sa réponse, mais jeta un regard furtif à la devanture vert pomme. Elle la voyait sans doute pour la dernière fois.
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  Chapitre 6. Hors des murs


  — La justice d'Yspareille vous condamne au bannissement pour usage illégal de la magie, avec exécution immédiate. Souhaitez-vous passer chez vous afin d'y prendre quelques affaires ? 


  Oriana dévisagea sans répondre l'homme affaissé derrière son bureau. La coiffe des juges paraissait bien trop lourde pour son cou décharné. Il attendait sa réponse sans impatience ni agressivité. Elle posa une main sur la sacoche en cuir de dragonnet qu'on lui avait rendue après l'avoir fouillée et confisqué le coffret d'orichalque.


  — Aucun bien matériel, non, mais j'aimerais savoir comment se porte ma mère.


  — Nous avons dépêché un médecin pour l'examiner, après la substance que vous lui avez administrée. Vous pouvez attendre ses conclusions ici, si vous le souhaitez.


  — Je vous remercie, accepta Oriana avec un pâle sourire.


  Si Zoltan l'avait entendu traiter l'Eau de Jouvence de substance ! Mais elle n'aurait pas l'occasion de le lui rapporter, se rappela-t-elle. Elle se pelotonna sur une chaise de la salle d'attente. Pourquoi y faisait-il aussi froid ? Un homme au visage de fouine, engoncé dans un pardessus trois fois trop grand, lui jeta un regard furtif. Ne l'avait-elle pas déjà croisé ? Chez Lucien, par exemple ? Enfin, cela n'avait plus guère d'importance.


  — Oriana ! 


  Elle ouvrit de grands yeux. Non seulement Éliane se tenait debout, non seulement sa voix ne s'essoufflait plus, mais en plus, elle se tenait au milieu d'un endroit qu'elle qualifiait elle-même de repaire de bandits et d'assassins.


  — Maman ? Qu'est-ce que tu fais là ?


  — Je suis venue t'accompagner jusqu'à la sortie, puisqu'il paraît que tu as encore trouvé moyen de te distinguer.


  — Maman...


  — Je t'ai apporté une malle de vêtements et menus accessoires. Ne proteste pas, je te connais, tu sortirais en haillons, si je ne veillais pas au grain.


  — Maman ! 


  Le nez d'Oriana la piquait sans qu'elle puisse décider si elle devait éclater de rire ou fondre en sanglots. Au moins, Zoltan n'avait pas menti : le remède s'avérait efficace.


  — Vous seriez bien aimable de porter cette malle, déclara Éliane aux deux gardes qui l'escortaient.


  En dépit de leurs deux têtes de plus et de l'autorité de leur fonction, ceux-ci obtempérèrent sans protester. Oriana, en leur emboîtant le pas, demanda, amusée :


  — Je te croyais à l'hôpital ?


  — Ils le croyaient aussi, répliqua Éliane, pince-sans-rire.


  Sa peau avait repris des couleurs, de petites mèches de sa chevelure sombre échappaient à la résille d'argent qui les maintenait. Elle portait une robe de velours vert sur des bottes noires, et Oriana se demanda quand elle avait trouvé le temps de se changer, pour ne pas mentionner la couche de fard qui lui recouvrait les lèvres. Elle n'avait pas eu l'air aussi en forme depuis des années.


  Le tribunal se trouvait à peu de distance de la Porte Dorée et les policiers avançaient d'un bon bas. Le temps pressait. Oriana déclara d'une traite :


  — Désolée pour l'Eau de Jouvence, mais je ne voyais pas d'autre solution. D'autre part, je suis au courant pour mon vrai père. 


  Éliane s'arrêta si brusquement que le policier qui marchait derrière elle lui rentra dedans avant de se répandre en excuses. Elle le rassura d'un sourire poli avant de reprendre sa marche.


  — Ton vrai père est Ilan, rétorqua-t-elle d'un ton sans réplique.


  Oriana jeta un regard nerveux aux policiers. Ce n'était pas parce qu'on l'expulsait pour usage de la magie qu'elle devait aggraver son cas en révélant sa condition d'hybride. D'ailleurs, cela eût sans doute valu des ennuis à Éliane.


  — Je sais, je l'ai vu.


  — Ilan ?


  — Oui, enfin tu sais, son... son spectre, souffla-t-elle tout bas.


  — Son... Oh Lumière. Je savais que ça arriverait, à force de te balader dans les Terres Noires, gémit Éliane.


  Elle empoigna sa fille par le bras et accéléra le pas pour doubler un groupe d'élégantes massé devant une vitrine. Encombrés de la malle, les gardes perdirent du terrain sur elles.


  — Il allait bien ?


  — Tu veux dire, à part qu'il était mort ? Oui, je crois. Il est parti, à présent.


  — Je vois.


  — Il a dit... Il a dit que tu étais sa lumière. 


  Éliane sourit sans répondre et ralentit afin de permettre aux gardes de les rattraper. Elle se contenta dès lors d'un bavardage anodin jusqu'à la Porte Dorée. Parvenue devant le poste de Douane, Oriana se retourna vers elle :


  — Eh bien, au revoir...


  — Pas tout de suite. Je t'accompagne jusqu'à l'auberge. 


  La jeune femme résista à la tentation de se frotter les oreilles pour s'assurer qu'elle avait bien entendu. Jamais depuis sa naissance Éliane n'avait quitté l'enceinte d'Yspareille. À croire que l'Eau de Jouvence n'avait pas agi que sur son corps.


  — La malle... appela un policier.


  — Laissez-la au poste. Nous enverrons quelqu'un la chercher. Je vous remercie de votre sollicitude. 


  Sur ce, Éliane attrapa la main de sa fille et fila dans l'obscurité. Ce ne fut qu'à bonne distance de la porte qu'Oriana réalisa qu'on ne lui avait pas apposé sur la main le tatouage qui lui interdisait de revenir. Non que cela changeât grand-chose en ce qui concernait Yspareille : les douaniers de fer garderaient son visage en mémoire. Mais au moins, elle pourrait entrer dans les autres villes sans qu'on lui pose de questions indiscrètes.


  — Merci, déclara-t-elle.


  — Tu y aurais pensé toi-même si tu n'avais pas l'esprit ailleurs. De qui s'agit-il ? 


  Oriana secoua la tête. Même si elle était reconnaissante à sa mère de sa présence, même si leurs relations se réchauffaient enfin, elle n'avait pas envie de lui parler de Zoltan. Plus tard, quand la plaie aurait cicatrisé. Éliane n'insista pas.


  *


  — Éliane, c'est toi ? Lumière, cela fait si longtemps ! Tu n'as pas changé d'un cheveu, tu sais ?


  — Toi non plus, Capricorne. 


  Oriana demeura sur le seuil de l'auberge, les bras ballants, l'esprit vide. Un centaure la bouscula pour entrer. Éliane et Capricorne ? Ils conversaient comme de vieux amis depuis longtemps perdus de vue, avec dans le regard quelque chose qui suggérait que peut-être, il y avait eu davantage que cela, à l'époque. Et si Éliane n'avait choisi Ilan que parce que lui pouvait entrer dans Yspareille et pas Capricorne ? Elle marcha d'un pas lourd jusqu'à la première chaise libre, sur laquelle elle se laissa tomber.


  — Si tu veux mon avis, déclara-t-elle à Bingo qui volait aux nouvelles, cette histoire de lumière dans les ténèbres, c'est de la pure connerie. 


  La pixie fronça le nez devant la grossièreté, et son petit visage se froissa de perplexité. Elle s'assit sur la table et retrouva le sourire pour déclarer :


  — Quelqu'un t'attend en haut ! 


  Le cœur d'Oriana fit un bond dans sa poitrine.


  — Qui ?


  — C'est une surprise ! 


  Maudissant les pixies et leur sens puéril du secret, Oriana se releva et glissa un œil en direction d’Éliane et Capricorne, qui se tenaient à présent les mains.


  — Je pense qu'ils en ont pour un moment, commenta Bingo qui avait suivi son regard.


  — Je le pense aussi. Où, tu m'as dit ?


  — Chambre soixante-neuf, couloir nord-ouest, étage deux et demi. Tu veux que je te montre le chemin ?


  — Non, je vais me débrouiller. À plus tard ! 


   


  ***


   


  Quelques instants plus tard, Oriana maudissait la fierté qui l'avait poussée à refuser l'offre de la pixie. Elle avait monté puis descendu d’innombrables marches, parcouru un labyrinthe de couloirs chargés de vapeur d'eau, emprunté un passage encombré de toiles d'araignées et devait bien reconnaître qu'elle n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait. Comment Capricorne s'y retrouvait-il dans ce capharnaüm ? Elle arrêta un client à la peau pâle et aux canines acérées pour lui demander :


  — Savez-vous où se trouve la chambre soixante-neuf ?


  — Non, mais je serais ravi de vous faire visiter la mienne. 


  Elle déclina sèchement. Ce n'était jamais que la dixième proposition qu'on lui adressait depuis qu'elle avait quitté la grande salle. Sans l'espoir de retrouver l'objet de ses pensées au bout du trajet, elle eût depuis longtemps renoncé.


  Après quelques méandres supplémentaires, elle finit par dénicher un galet gravé « étage deux et demi » à mi-hauteur d'un mur. Le cœur battant, elle s'engagea dans le couloir. La chaleur montant du sous-sol lui donnait envie d'arracher la lourde tunique de voyage qu'elle portait toujours. Elle aurait dû imiter sa mère et prendre le temps de se changer. S'appuyant au mur pour ne pas glisser, elle plissa les yeux pour déchiffrer les numéros sur les portes.


  — Soixante-neuf, murmura-t-elle devant une poignée dorée.


  Elle prit une grande inspiration et entra.


  D'abord, elle ne vit rien tant la vapeur était dense. Puis elle distingua, au fond de la pièce, la forme ovale d'un bassin, dans lequel se trouvait allongée une forme humaine.


  — Besoin de lumière ? interrogea une voix chaude aux intonations ironiques.


  — Je croyais que les esprits du feu redoutaient l'eau, répondit-elle en ôtant enfin sa veste trempée de sueur.


  La chemise qu'elle portait dessous collait à sa peau au point d'en devenir transparente. Les prunelles de Zoltan flamboyèrent.


  — Tes connaissances en la matière comportent de sérieuses lacunes.


  — Que tu te proposes, j'imagine, de combler ?


  — Tout à fait.


  — Et tu comptes disparaître avant ou après l'explication finale ? 


  Zoltan se tortilla dans son bassin et enroula une mèche de cheveux autour de son index, dans un geste enfantin qui contrastait avec le corps musclé qu'Oriana apercevait à travers l'eau.


  — Je, hum... Essaye d'imaginer comment tu réagirais si tu te trouvais subitement libérée après des années de servitude !


  — Je pense que je commencerais par remercier la personne à l'origine de ma libération. 


  Les joues de l'efrit flambèrent littéralement d'embarras.


  — Je me suis un peu laissé emporter, concéda-t-il.


  — Un peu ?


  — Je suis désolé. 


  Ces trois mots lui ayant visiblement coûté un grand effort, il laissa sa tête retomber sur le bord du bassin et coula un regard plein d'espoir en direction d'Oriana. Celle-ci mourrait d'envie d'enlever le reste de ses habits et de chasser le froid des derniers jours à la chaleur de sa lumière retrouvée.


  — Je pratique un métier dangereux. Je dois pouvoir compter sur mon entourage, déclara-t-elle, les bras croisés sur la poitrine pour résister à la tentation.


  — Ah oui, au fait ! Capricorne m'a demandé si je voulais bien me joindre à vous. Si tu es d'accord.


  — Capricorne ? Qu'est-ce que tu lui as raconté pour qu'il te propose un truc pareil !? Enfin, peu importe. Explique-moi plutôt pourquoi tu voudrais t'associer à nous alors que tu viens juste de m'expliquer à quel point tu tenais à ta liberté retrouvée ?


  — Pour cela, il faudrait que tu t'approches, suggéra l'efrit avec un sourire torve.


  Oriana soupira. Elle n'obtiendrait pas de réponse plus sérieuse ce soir. D'ailleurs, les modalités techniques pouvaient attendre. Il existait un temps pour tout et le sablier des discussions s'était écoulé. Agacé par son absence de réaction, Zoltan se hissa d'un coup de reins hors du bassin pour venir l'enlacer. Les bras passés autour du cou de l'efrit, Oriana l'embrassa avec toute la force que lui avait donnée la crainte de l'avoir perdu. La chaleur se répandit doucement dans son corps pour la réchauffer jusqu'à l'âme.


  — Je ne veux plus avoir froid... murmura-t-elle alors qu'il s'appliquait à la déshabiller avec une maladresse qui dénotait un certain manque d'habitude.


  La constatation la fit sourire. Pauvre petit génie du feu, enfermé durant tant d'années. Il ne possédait ni la puissance qu'il se plaisait à croire, ni l'expérience des femmes que suggéraient ses allusions. De façon paradoxale, cela ne faisait qu'ajouter à son charme. En réponse à sa demande, il colla sa peau contre la sienne. Elle savait qu'il eût suffi d'un battement de cil pour qu'il s'enflamme et les consume tous les deux, au lieu de les envelopper de cette aura tiède qui lui donnait envie de s'y fondre. Le danger renforçait le plaisir qu'elle ressentait sous ses caresses. Il avait toujours fait partie de sa vie ; elle ne le craignait pas.


  — Plus jamais, promit Zoltan en l'attirant vers le lit qu'elle n'avait pas encore remarqué, captivée qu'elle se trouvait par l'hôte des lieux.


  Elle savoura le goût de promesse que contenaient ces deux mots. Puis elle se laissa tomber à plat dos sur la couche moelleuse, imprégnée d'un parfum de cèdre et de cannelle, jambes nouées autour de la taille de son partenaire pour l'entraîner avec elle. Du bout de la langue, elle lécha l'eau qui coulait de ses cheveux encore mouillés et jubila de le sentir se raidir contre elle. La pièce baignait dans la lumière dorée répandue par la peau au goût de miel. Avec un sourire malicieux, elle se redressa, sans libérer son partenaire de l'étreinte de ses cuisses, et tenta de se concentrer en dépit des caresses de plus en plus audacieuses qui glissaient de sa poitrine vers son ventre. Zoltan laissa échapper une exclamation de surprise lorsque des liens d'air immobilisèrent ses bras, puis s'abandonna dans un soupir, laissant sa compagne reprendre l'initiative. Les flammèches qui couraient au niveau de ses poignets ne laissaient pourtant aucun doute sur sa capacité à inverser leur position, s'il l'avait voulu.


  Oriana s'allongea contre lui avec douceur, le temps de reprendre son souffle. Ils avaient devant eux l'éternité d'une nuit perpétuelle pour profiter l'un de l'autre. Une nuit agitée, remplie de dangers autant que d'opportunités, dans laquelle brillait une inextinguible lumière. Elle se redressa sur un coude pour embrasser son bon génie. L'association du feu et du vent, voilà qui augurait d'un avenir flamboyant.
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  Dans le prochain épisode
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  Oriana, la fille d’Ilan, le passeur d’ombre, et d’Éliane, a pris la succession de son père, aux côtés de Capricorne. En paiement de sa marchandise, elle va recevoir un bien curieux médaillon, dans lequel se trouve emprisonné un efrit. Cette dangereuse créature liée au feu se retrouve sous les ordres de la jeune femme. Alors que l’étrange équipée se met en quête de la Fontaine de Jouvence, dont les eaux magiques sont censées sauver Éliane, malade et presque mourante, il sera encore question de rencontres effrayantes, de dangers à surmonter, de pouvoirs magiques.
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